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    Chapitre premier


    J’avais douze ans la première fois que j’ai vu quelqu’un mourir.


    Je n’aurais même pas dû me trouver là. Tout découlait d’une stupide dispute avec Walter. Quelques jours auparavant, ma classe avait fait le voyage jusqu’en ville pour aller au musée d’art contemporain qu’elle abritait. Toute la classe, sauf moi. Sans motif apparent, Walter avait refusé que je m’y rende et m’avait forcée à rester à la maison. Cela m’avait mise hors de moi, créant entre nous la seule et unique altercation où des cris avaient été échangés, même si ce n’était que de mon côté. Si aujourd’hui je comprenais les motifs de son interdiction, ce n’était pas le cas à l’époque. C’était la raison pour laquelle je m’étais retrouvée sur ce quai, un jeudi matin gris comme une mine de charbon, à attendre le train en espérant qu’il arriverait avant la pluie.


    J’avais pris ce qu’il me restait d’argent de poche et, après un faux départ pour l’école, je m’étais fait la malle. Elliot m’avait dit que l’endroit était carrément ennuyeux et que ce qu’ils appelaient de l’art était on ne peut plus moche. Il avait ajouté que j’aurais mieux fait de regarder les toiles de Julian si je voulais étudier quelque chose qui ne me ferait pas régurgiter mon petit déjeuner. Mais ça n’avait rien changé. J’avais envie d’y aller. Il ne comprenait pas le vrai problème. Ce n’était pas de ne pas pouvoir visiter le musée qui me mettait hors de moi, c’était l’interdiction qui avait rendu cela impossible. Walter n’avait pas le droit de me m’en empêcher. J’avais douze ans et je n’avais jamais mis les pieds en ville. C’était pour cette raison que je m’étais retrouvée sur ce quai, prête à faire une heure de train pour me perdre dans ce que j’imaginais être des rues immenses, peuplées de gens qui avaient vu le monde et qui étaient, de fait, moins stupides que mon grand-père.


    Elle se trouvait à ma droite. Je ne lui avais prêté aucune attention jusque-là. Après tout, nous étions beaucoup à attendre sagement, observant le film de nos pensées qui se jouait quelques mètres devant nous, sur les rails qui commençaient tout juste à vibrer, annonçant le générique de fin. J’y avais songé un millier de fois depuis, mais je n’étais jamais parvenue à établir une chronologie exacte. J’avais tourné la tête pour observer le train, comme à peu près toutes les personnes présentes sur le quai à l’exception de l’ombre qui se trouvait à côté de moi. Pourtant je l’avais vue s’avancer. Elle avait fait un pas à l’instant où la locomotive arrivait, et elle m’avait regardée, comme s’il fallait qu’elle pose une dernière fois les yeux sur la vie avant de lui dire adieu.


    Elle avait fait un nouveau pas. Dans le vide. Le véhicule l’avait percutée de plein fouet, et j’avais été éclaboussée de sang. Je ne m’en étais pas rendu compte durant de longues minutes, le bourdonnement dans mes tympans étant la seule chose dont mon corps parvenait réellement à prendre conscience. Le monde s’était tu, effacé par ce glas sourd qui absorbait les cris que les gens autour de moi poussaient. Quelqu’un m’avait tirée de là où je me trouvais en me hurlant quelque chose que je n’avais jamais entendu. Celui qui m’avait attrapée s’était penché pour me parler, mais ses mots avaient glissé sur le bouclier sonore que mes oreilles produisaient et, sur ses traits, je ne voyais que le regard de la femme qui venait de sauter. Ces yeux qui criaient d’un désespoir aussi muet que cet homme que je ne distinguais pas sous le masque de l’inconnue. Ces yeux qui, pendant une fraction de seconde hors du temps, avaient semblé me lancer un « bonne chance » avant de se fermer à jamais.


    Il était toujours en train de me parler lorsque j’étais partie en courant. J’avais couru et couru encore, jusqu’à ce que mes poumons me brûlent, jusqu’à ce que la douleur remplace la peur. J’avais changé ce jour-là.


    — Maeve ? Je crois que c’est le moment.


    Le présent m’aspira dans sa gueule fétide. Je n’étais plus sur ce quai de gare.


    Je ne regardai qu’à peine celui qui venait de me tirer de mes souvenirs et le suivis machinalement. Je savais où j’étais, je savais ce que j’avais à faire. Je l’avais assez fait ces derniers temps pour que cela devienne presque automatique.


    Ce jour-là, j’avais cavalé jusqu’à me retrouver dans ma rue, mais je ne pouvais pas rentrer. Walter était à la maison, il aurait compris que j’avais désobéi, plus que séché les cours. Je m’étais donc assise à l’ombre d’un arbuste pour attendre le retour d’Elliot. Il n’était arrivé que plusieurs heures plus tard, heures durant lesquelles mon cerveau avait pris un malin plaisir à imprimer les yeux de la morte partout où je regardais, comme lorsqu’on fixe le soleil trop longtemps et que son négatif reste collé à la rétine et le transpose sur tout ce qu’on voit. Elle était dans l’herbe, dans les feuilles, dans la terre encore trop sèche d’un été qui s’était montré particulièrement chaud. Elle était sur mes bras, sur mon tee-shirt blanc, sur tous les endroits que son sang avait tachés. Même la pluie qui était tombée pendant quelques minutes n’était pas parvenue à la faire partir.


    Quand Elliot avait enfin pointé le bout de son nez, j’avais utilisé toute ma salive pour faire disparaître les preuves qui s’accrochaient à ma peau comme des témoins zélés, et ma langue me faisait l’effet de papier de verre contre mon palais, répandant un poison au goût de fer dans ma gorge chaque fois que je déglutissais. Lorsqu’il m’avait aperçue, il avait cru que je m’étais battue. Je n’avais même pas cherché à le contredire. Je m’étais contentée de lui demander un tee-shirt propre. Il était parti m’en chercher un en ronchonnant. J’avais enlevé mon habit taché quelques minutes plus tard et étais restée de longues secondes à contempler le blanc se dessiner sur le vert de la pelouse, sans dire un mot. Il n’y avait pas tant de sang que ça, mais c’était tout ce que je voyais. Le tissu servait de toile à une peinture qui avait mis des nuits de cauchemars à s’estomper, pour ne s’effacer qu’en apparence. L’encre invisible ne disparaîtrait jamais, elle.


    Je n’avais plus porté de blanc après ce jour-là.


    — Tu te sens d’attaque ?


    Je me tournai vers l’homme qui m’avait posé la question. Les yeux de Barney pétillaient d’une lueur qui ne les quittait jamais vraiment, et à laquelle j’étais devenue tout à fait insensible depuis peu. J’opinai et remarquai alors que, autour de nous, le vacarme était assourdissant. Les boîtes de nuit, encore et toujours. Je ne les aimais pas plus qu’avant, mais elles représentaient la meilleure manière d’avoir le plus de vampires possible réunis au même endroit et au même moment. On en avait écumé des clubs, ces derniers temps, afin d’accomplir le rituel que nous nous apprêtions à mener ici.


    Je montai sur la petite estrade où se tenait le DJ, l’envoyai promener sans cérémonie et commençai à tripatouiller sa console afin de couper le son. Il me fallut quelques tentatives. La quatrième fut la bonne, et le silence envahit les lieux, mais les plaintes ne mirent pas longtemps à fuser. Elles cessèrent tout aussi vite. Mon visage était connu, à présent. Toutes les personnes présentes devaient savoir précisément pourquoi je me trouvais en face d’eux.


    Je relevai la tête et leur fis face. Ma gorge se noua.


    J’avais toujours été forte quand on me demandait d’être sensible, mais maintenant que ma force était nécessaire, ma sensibilité coulait dans mes veines comme le plus virulent des acides. Je n’avais pas envie de me trouver ici, je n’avais eu envie d’être dans aucun des lieux qu’on avait visités ces derniers temps. Pourtant je le devais. C’était le rôle que je devais jouer, alors que la fillette de douze ans qui se cachait en moi depuis de nombreuses années désespérait de s’écrouler dans un coin, à l’abri des regards, et de laisser fusionner sa peine avec l’univers.


    J’avais vu cette femme faire un pas en avant. J’avais compris. J’aurais pu faire quelque chose. Agir. J’en avais été incapable et, d’une certaine manière, ma part de responsabilité dans la mort de cette inconnue ne m’avait jamais quittée. Je n’étais pas responsable de sa disparition – elle avait fait ses propres choix –, je l’étais de ne rien avoir fait. Mes bras étaient restés ballants le long de mon corps, aussi inutiles que les regrets. Je n’aurais sûrement rien pu y changer, mais ça ne faisait aucune différence, parce que j’aurais pu essayer. Si j’avais pu tendre le bras, peut-être aurais-je pu voir entre les illusions de Victor. Mon père avait toujours eu un train d’avance, et c’était Lukas qu’il avait percuté de plein fouet, par cette fichue main que je n’avais su ni tendre ni retenir. Une seconde ils étaient en vie, la suivante ils ne l’étaient plus. Pourtant j’étais là, prête à faire mon discours, prête à continuer le chemin que je devais emprunter. Mais lorsque je m’emparai du micro pour le réajuster à ma taille, je ne vis que le sang qui souillait mes mains. L’encre invisible ne partirait jamais.


    Alors je fis ce que je savais faire le mieux depuis le temps. Je compartimentai. Je rangeai Lukas et l’inconnue dans une portion de mon cerveau où je ne pourrais plus les entendre ni les voir pendant que je m’acquitterais de ma tâche, auprès de Tara. Ils trouveraient la sortie bien assez tôt, mais j’aurais le répit dont j’avais besoin pour ce que j’étais venue faire ici.


    Je m’éclaircis la voix dans un silence de mort.


    — Vous savez qui je suis.


    Ma voix résonna étrangement. L’acoustique de la salle et le micro dans lequel j’avais parlé l’avaient rendue caverneuse.


    Je n’avais pas posé de question, mais je laissai quand même s’écouler quelques secondes pour donner la possibilité à un hypothétique ignorant de se faire connaître. Comme personne ne prit la parole, j’enchaînai.


    — Vous savez donc aussi pourquoi je me trouve ici. Je suis venue vous faire une proposition. Combattez à mes côtés, ou mourrez de ma main, continuai-je avant de faire une pause dramatique pour que la tension puisse monter d’un cran. Il n’y aura pas de neutralité. Vous êtes avec moi, ou vous êtes contre moi.


    J’avais utilisé cette phrase à de nombreuses reprises depuis ma rencontre avec Victor. Elle résumait entièrement la situation. Nous n’en étions plus au stade où on attendait de voir de quel recoin le coup surgirait. Il fallait le porter et, pour cela, il ne devait rester aucune inconnue. Or, ceux qui n’étaient ni à mes côtés ni contre moi se retrouvaient dans mon dos, par la force des choses. J’avais appris à couvrir mes arrières.


    Au début, personne ne sembla vouloir parler. Mes visites ponctuelles dans les clubs vampires étaient maintenant connues comme le loup blanc. C’était sûrement la raison pour laquelle il régnait un silence qu’aucune mouche ne venait troubler. Ils savaient comment allaient se dérouler les événements, ensuite. L’information avait déjà fait le tour du monde de la nuit. Nous avions convenu d’un certain nombre de boîtes dans lesquelles nous rendre. Je m’étais chargée de celles du pays, et Barney avait envoyé des hommes en qui il avait toute confiance s’occuper de métropoles aux quatre coins du globe. Ce club-ci était le dernier sur ma liste, et ça me ferait du bien. Je commençais à détester cette routine, même si elle était obligatoire. Venir, menacer de tuer tout le monde, repartir.


    Bien sûr, cette manière de procéder était très extrême. Il était impossible de forcer des gens à nous aider, nous en avions bien conscience. Cependant, la clé de l’opération, à ce stade tout du moins, consistait à leur laisser croire que nous serions prêts à les éliminer. Dans la réalité, nous n’avions fait disparaître que les vampires qui se montraient ouvertement en faveur de Victor. J’aurais aimé avoir une autre méthode à essayer, mais le temps nous manquait cruellement. Mon père était sorti de son trou pour porter le premier coup. Il était hors de question que je lui laisse la possibilité de porter le second également. Alors oui, la méthode était extrême, mais elle portait ses fruits. D’accord, nous ne recevions que peu d’appels en réalité, mais nous en recevions tout de même. Jusqu’à il y a peu, j’ignorais qu’il y avait des vampires au Groenland. J’ignorais même qu’il y avait le téléphone, pour être honnête.


    — Mes camarades ici présents vont vous remettre des cartes où figure un numéro, repris-je alors que les jumeaux s’avançaient pour s’atteler à la distribution. Vous voulez nous rejoindre, vous téléphonez, on vous donne un rendez-vous individuel. Vous n’appelez pas…


    Je laissai ma phrase en suspens, comme un défi muet. Ils n’étaient pas fous. Lors de notre premier exercice du genre, il y avait eu des téméraires, des bagarreurs qui avaient eu le cran de poser la question. Ça avait été leur dernière. La rumeur s’était répandue, et nous étions assez, dorénavant, pour contenir les éventuels dissidents. Nous n’avions plus rien des dix petits nègres. On était une armée, une vraie, qui connaissait une croissance constante. C’était pour cette raison que plus personne ne posait la question, à présent.


    — Si on n’appelle pas, quoi ?


    Mes yeux s’étrécirent immédiatement, d’une manière que j’espérai assez discrète pour ne pas être remarquée dans la semi-pénombre des lieux. Déjà, l’homme qui avait parlé faisait chuter mes statistiques, mais, surtout, j’avais reconnu sa voix, et ça ne m’enchantait guère. La première – et unique – fois que je l’avais vu, il avait posé à Lukas une question qui avait hanté mes pensées ces dernières semaines. « C’est à quelqu’un qui ne sait même pas maîtriser ses pouvoirs que tu veux confier ta vie ? L’immortalité t’a-t-elle rendu suicidaire, ou juste inconscient ? »


    Il se trouvait au deuxième rang et s’avança lorsque je le repérai. Grand, le crâne rasé, l’air sûr de lui qu’ont les gens qui sont bien dans leurs corps et ont décidé que le territoire leur appartenait.


    — Trevor, le saluai-je froidement.


    Il me répondit d’un bref hochement de tête, m’invitant à continuer. Ses pupilles argentées semblaient vibrer de malice et exprimer qu’il avait sur moi un avantage qu’il serait heureux de me montrer.


    — Sinon vous feriez mieux de ne plus croiser mon chemin. Ni celui de mes camarades, poursuivis-je en faisant un geste ample du bras englobant les alliés que j’avais dans la salle.


    Nous étions une bonne trentaine, et ce n’était là qu’un dixième de notre effectif.


    — Tu n’as pas l’impression que c’est un peu excessif ?


    Je soupirai d’exaspération sans cacher mon agacement et levai brièvement les yeux au ciel.


    — Ce qui serait excessif, Trevor, ce serait que je te liquide sur-le-champ juste parce que ta tête ne me revient pas. Et crois-moi, c’est le cas.


    Le sourire qu’il me renvoya parut sincère, ce qui réussit à m’énerver un peu plus. Il était charmant, en plus, avec les deux petites fossettes qui étaient apparues sur ses joues si rudes en temps normal, donnant un aspect bon enfant à un visage qui ne l’était pas le moins du monde. Mais je ne m’y fiai pas. Même s’il semblait dans de nettement meilleures dispositions que lors de notre première rencontre, je ne me rappelais que trop bien ses paroles. Et Lukas ne pouvait pas voir ce type, ce qui faisait que je l’aimais deux fois moins encore que j’aurais dû.


    — Quels sont les avantages ? demanda-t-il, avant d’enchaîner devant mon air surpris. Le salaire est intéressant ? Les soins dentaires compris ?


    Il se fichait de moi. Je portai discrètement la main à ma ceinture, où m’attendait sagement un petit poignard de lancer. J’étais devenue sacrément bonne, vu les heures que je dédiais tous les soirs à m’entraîner pour me vider l’esprit. J’étais persuadée que je pourrais l’embrocher avant qu’il n’ait vu le coup partir.


    — Plus sérieusement, reprit-il, quelles garanties est-ce qu’on a de plus que la dernière fois ?


    Il ne saurait jamais à quel point il était passé près d’une mort définitive.


    — J’ai survécu à Victor.


    Les murmures commencèrent à se répandre dans la salle comme une traînée de poudre, tandis que le sourire de Trevor s’agrandissait. Ils avaient tous entendu parler de cet épisode. Ce n’était pas pour rien que mon nom inspirait maintenant, si ce n’était la crainte, tout du moins le respect.


    — Un coup de chance, commenta Trevor.


    Cette fois-ci, je ne cherchai même pas à camoufler l’étrécissement de mes yeux. Je le défiai silencieusement de me défier ouvertement. Il se contentait de braquer sur moi son regard d’acier, sans ciller, ses paupières ne battant à aucun moment pendant les quelques secondes que dura notre duel muet. J’avais l’impression de faire face à Biff Tannen. « Personne ne me traite de mauviette. »


    D’un geste rapide, je refermai les doigts sur la garde du couteau pour le retirer et le planter là où je le voulais. Les murmures gagnèrent en intensité, ponctués çà et là de quelques cris de surprise. J’avais toujours aimé l’effet que produisaient mes petites démonstrations.


    — J’ai entendu dire qu’elle pouvait faire ça, fit un vampire quelque part dans la foule, très certainement une octave en dessus de son timbre habituel.


    Dans la salle, Elliot me lança un regard réprobateur, Li hocha la tête, les bras résolument croisés sur son torse de rugbyman miniature et Rob m’adressa un clin d’œil. Mes méthodes ne faisaient pas l’unanimité au sein du groupe. Tant pis. Je n’étais plus à un sermon près.


    — Joli tour de passe-passe, commenta Trevor en faisant un signe du menton en direction du poignard que je venais de me ficher en plein cœur.


    Je savais que j’aurais dû le planter lui plutôt que moi.


    Je retirai la lame et contemplai pendant une fraction de seconde la possibilité de réparer mon erreur.


    Mon regard courut sur la pointe ensanglantée, d’un air détaché, comme si ça allait donner plus de poids à l’acte. Lorsque je reportai mes yeux sur la foule, je remarquai qu’un vampire paraissait assez agité, à moins de deux mètres de Trevor. Mais je n’eus pas le temps d’estimer à quel point, car ce dernier en remit une couche.


    — À part que tu sembles prête à déchirer tes habits en toutes circonstances, as-tu quelque chose de concret à proposer, cette fois-ci ?


    — Il ne peut pas me tuer, triple buse, rétorquai-je du tac au tac, l’énervement pointant dans ma voix comme un énorme bouton sur le nez deux heures avant un rendez-vous galant.


    Je remarquai que Barney s’était rapproché du podium où j’étais perchée, et il avait l’air plutôt amusé par mon choix d’insultes. Je faisais des efforts prodigieux depuis que je m’entraînais avec Benoxh. C’était ça ou me ramasser des décharges. Il avait rapidement trouvé un moyen de court-circuiter mes défenses automatiques et, à chaque gros mot, j’avais droit à un coup de jus. Ça dissuadait vite son homme, parce que les blessures magiques, je les sentais, à la différence des douleurs physiques.


    Dans la salle, les jumeaux continuaient à distribuer des cartes, les enfournant parfois dans les mains de vampires encore distraits par mon tour de passe-passe.


    — Il a essayé, et il a échoué. Choisissez bien votre camp, repris-je lorsque j’eus reposé les yeux sur Trevor.


    Je le fusillai du regard. J’aurais parié ma plus jolie culotte – ou mon jean le moins troué – qu’il savait pertinemment ce que j’allais faire s’il me poussait et qu’il l’avait fait dans ce but précis. Je n’avais juste aucune idée de ce qu’il voulait démontrer. Il était bien moins hostile que lors de notre première rencontre, l’absence de Lukas aidant à coup sûr. Mais il cherchait toujours la petite bête. Je l’aurais volontiers éliminé, tout de même, rien que pour l’impression qu’il donnait de me charrier pour tester mes limites. Cependant, mon petit doigt me soufflait qu’il y avait plus derrière. Je voulais découvrir ce qu’il cachait exactement avant de laisser ma lame valser avec son cœur. Sauf qu’il ne fallait pas qu’il pousse le bouchon trop loin.


    — Je t’entends bien, Maeve, reprit-il, et mon nom me râpa les oreilles. J’aimerais savoir ce que tu proposes.


    Il exagéra outrageusement ce dernier mot. Peut-être essayait-il de s’imposer comme leader. J’en avais la place, mais pas la carrure. J’aurais foncé dans le tas sans me poser aucune question, si seulement j’avais su où était ce fichu tas. Prendre des décisions et organiser des hommes n’était pas quelque chose qui était inscrit dans mes gènes. J’aimais donner des ordres, mais j’étais une solitaire, pas une meneuse. Il en était conscient. Il m’avait vue faible, prête à rompre. Et il se méfiait. J’aurais peut-être dû le remercier de ne pas me vouer une confiance aussi aveugle qu’imméritée comme tout le monde semblait le faire, pourtant une part de moi ne pouvait s’empêcher d’être légèrement vexée par son attitude. J’avais envie d’attraper le col de sa jolie chemise bien repassée et de lui agiter mon couteau sous le nez en braillant : « Hé, mon coco, je suis l’enfant de la prophétie. Et toi, t’es qui ? »


    Je rangeai l’idée dans un coin, pour plus tard.


    — As-tu autre chose à proposer que de te sacrifier pour faire diversion pendant que les autres cherchent un moyen d’éliminer Victor ?


    Là, c’en fut trop.


    En une fraction de seconde, je m’étais préparée à lancer le couteau que j’avais toujours en main. Durant le même laps de temps, le vampire anxieux qui se tenait à côté de Trevor s’agita de manière louche, ce qui sembla amorcer Cormack, qui se trouvait non loin. Ce dernier fondit sur le suspect et l’envoya au sol d’un rapide coup de coude. Pour couronner l’enchaînement, un hurlement s’éleva d’un coin de la salle.


    — Gloire à Victor !


    Bon Dieu, ce n’était vraiment pas ma soirée.


    Ma lame s’envola aussitôt en direction du partisan de mon père et l’atteignit en pleine poitrine. L’imbécile aurait mieux fait de garder ses opinions politiques pour lui. Il se mit à blanchir avant même de toucher le sol.


    — Est-ce que quelqu’un d’autre partage l’avis de ce monsieur ?


    Si Trevor avait toujours un sourire en coin, le reste de l’assemblée était impassible. Les jumeaux avaient repris leur ronde et, à ce train-là, tout le monde aurait bientôt une carte en main, à l’exception du tas de poussière fraîchement formé vers la porte d’entrée, qui avait dû lâcher la sienne en mourant. J’avais canardé ce crétin à une sacrée distance, et je n’étais pas peu fière de moi. Je devais faire en sorte qu’ils aient plus peur de moi que de mon père, même si j’étais consciente que ça prendrait du temps. C’était triste à dire, mais c’était la seule manière de me garantir leur totale loyauté. Pour battre Victor, il fallait que je lui ressemble.


    — J’ai une armée, et j’ai Connor, annonçai-je.


    Je ne m’adressai vraiment qu’à une personne dans la salle, et il en eut conscience. Il opina, une moue satisfaite faisant son apparition sur son visage pour la première fois. J’ignorais pourquoi au juste j’avais envie de le convaincre. Après tout, ce n’était qu’un individu comme un autre. Je n’avais rien à lui prouver, je n’avais pas besoin de lui en particulier, et j’éprouvais toujours un désir assumé de le planter, là, en pleine foule. Mais, comme je m’en étais rendu compte récemment, un vampire mort ne me servait à rien.


    — Est-il vrai que tu as tué Lukas ?


    La question et son ton posé me surprirent et me désarçonnèrent quelques secondes. Je me contentai d’acquiescer après avoir resserré les mâchoires. C’était une question à laquelle j’étais incapable de répondre à voix haute. Le dire – l’admettre –, c’était comme accepter que je l’avais fait.


    — Pourquoi ? demanda-t-il simplement.


    — Parce que je n’ai pas eu le choix.


    Mon explication claqua comme un coup de fouet, dissipant les mouches de sa curiosité et me laissant seule avec ma merde. Cela sembla lui suffire. Il se mit à hocher la tête imperceptiblement, mais de manière régulière, comme s’il appréciait le geste. Finalement, il me tourna le dos et se dirigea vers la porte. Arrivé à la hauteur du tas de cendres, il se baissa, et je crus un instant qu’il allait lui présenter ses respects. Mais il n’en fit rien. Il ramassa quelque chose au sol, puis se releva et se retourna pour m’adresser un signe d’adieu, la carte de visite bien en vue.


    Il tourna les talons et disparut.


    — Quelqu’un a des questions ? demandai-je à l’assemblée.


    À en juger par leurs airs tantôt ébahis, tantôt absents, j’en déduisis que non.


    — Très bien. Il me reste donc à vous souhaiter une agréable soirée, messieurs, dames, et à attendre votre coup de fil.


    Je descendis du podium après avoir réenclenché la musique, du premier coup cette fois-ci. Étonnamment, personne ne se remit à danser tandis que je sortais de la boîte. Barney me rejoignit à peine j’eus passé la porte et m’enlaça les épaules d’un bras trop puissant pour la musculature qu’il possédait. Fichus vampires.


    — Je ne me fais toujours pas à te voir te poignarder, bébé, dit-il d’un ton guilleret qui dissimulait mal son inquiétude.


    — Quoi, t’as peur que je finisse par vraiment me tuer ?


    Je me forçai à pouffer pour donner plus de crédibilité à ma réponse. Mais il ne fut pas plus dupe que moi au sujet de son ton bon enfant.


    — Je me fais du souci, ajouta-t-il, cette fois-ci sans essayer de cacher ça sous couvert de camaraderie.


    Son bras pesait d’une manière dérangeante et non physique sur mes épaules.


    — Ne t’en fais pas pour moi. Inquiète-toi plutôt de ta prochaine rencontre avec Victor, répondis-je, me dérobant à son étreinte d’une habile courbette.


    Et je le laissai planté en arrière tandis que je pressai le pas pour retourner vers notre véhicule.


    La vérité, c’était que je me méfiais de tout le monde depuis le dernier soir que nous avions passé au Practice. Je n’avais confiance qu’en Lalawethika – qui s’exprimait autant qu’un des géants de l’île de Pâques – ainsi qu’en Cormack – qui avait une fâcheuse tendance à frapper un peu trop rapidement, comme le récent coup de coude qu’il avait mis dans le nez du partisan de Victor le prouvait. Je maintenais tout ce beau monde à une distance raisonnable de moi. Je ne leur parlais qu’un minimum, tout en gardant l’œil ouvert. Tant que je ne saurais pas qui était le traître, je n’aurais plus d’ami au sein de notre groupe. Voire en dehors. Alors que Barney me dise qu’il s’inquiétait de me voir me poignarder un peu trop souvent me passait quelques mètres au-dessus de la tête. Oui, je m’enfonçais une lame en plein cœur. Non, ça ne me faisait rien. Et il était au courant. Après ma rencontre avec Victor, j’avais eu besoin de savoir s’il s’était agi d’un coup de chance. Si j’avais survécu par erreur. Bien sûr, ça avait été légèrement suicidaire. Mais j’aurais menti si j’avais prétendu que je n’avais pas souhaité mourir ce soir-là.


    — Je l’aurais mérité.


    — Tu dis ?


    Je me retournai en sursaut pour voir qu’Elliot me talonnait. Je n’avais même pas fait attention au fait que je ne me trouvais pas seule.


    — Rien. Je vous rejoins, répondis-je en m’éloignant vers le coin de la rue. Il faut que je passe un coup de fil. Je n’en aurai pas pour longtemps.


    Je lui servis un petit sourire pour parfaire le tout, ce qui parut le satisfaire, et il se dirigea vers la voiture sans rien ajouter. Lui non plus, je ne lui faisais pas le moins du monde confiance. Depuis la disparition de Lukas, il semblait d’excellente humeur. Lukas n’avait peut-être jamais fait l’unanimité, mais sa mort n’était pas motif à une fête nationale.


    Je chassai rapidement ces pensées. Je ne devais pas les laisser m’atteindre. Il fallait que je garde espoir en l’avenir, car, si je cessais de le faire, je commencerais à pleurer, et la cicatrice dans mon cœur s’ouvrirait en grand pour déverser toute la douleur qu’elle contenait à grand-peine. Si je me mettais à pleurer, je ne m’arrêterais plus jamais.


    Je fis quelques pas de plus, jetai un bref regard en arrière pour être sûre de ne pas être suivie cette fois, et sortis mon téléphone portable. J’appuyai sur la touche rappel, et on décrocha au bout d’une sonnerie.


    — J’ai réfléchi, annonçai-je. Ramène-les. Les deux.


    Puis je raccrochai aussitôt et me dirigeai vers la voiture. J’avais encore beaucoup à faire ce soir.

  


  
    Chapitre 2


    Certains des fantômes qui me hantaient étaient encore bien trop vivants à mon goût.


    C’était le cas de celui que je m’apprêtais à aller voir. La soirée avait été mouvementée, et si on ajoutait à cela le fait qu’il nous avait fallu plus de deux heures pour rentrer, je pouvais le dire sans honte : j’en avais plein les pattes. J’avais pris un moment pour moi, loin de tout, recluse dans mon bureau, mais je ne pouvais pas repousser plus longtemps. Le soleil allait bientôt se lever et, même s’il n’avait aucune influence sur moi, j’avais adopté un rythme très décalé. Lorsqu’il pointait le bout de son nez, le sommeil se faisait plus capricieux qu’un amant délaissé, caressant mes paupières de ses doigts langoureux et attirant mon corps dans ses bras de plomb.


    Je refermai la jaquette sur les fiches que j’étais en train de consulter et les rangeai dans un tiroir de mon imposant bureau en chêne avant de le verrouiller et de glisser la clé dans la poche de mon jean. Oui, j’avais un bureau. Moi. J’avais aussi un manoir, depuis peu. Si j’avais été d’humeur, l’absurdité de la chose m’aurait fait craquer les côtes. Pourquoi avais-je un manoir, au juste ? Facile. Il nous fallait une nouvelle crèche, depuis que j’avais passablement amoché le Practice. À qui demandait-on quand on avait besoin de quelque chose, dans ce milieu ? À Barney. Quant à savoir pourquoi mon nom était sur l’acte de propriété et non le sien – et c’était là que ça devenait drôle –, c’était parce qu’il était mal vu pour un vampire de gouverner dans une maison qui n’était pas la sienne. Texto. C’était la raison pour laquelle il m’avait poussée à accepter ce cadeau démesuré, un poil en retard pour mon anniversaire. Elliot avait blêmi en m’offrant une des premières éditions d’Alice au pays des merveilles droit derrière l’enveloppe de tonton Barney. Je me retrouvais donc en possession d’un manoir de soixante-deux pièces perdu au milieu de nulle part, à tout juste vingt-deux ans. Et milieu de nulle part n’était pas une façon de parler. Les premiers signes de vie humains étaient à une trentaine de minutes de route. Ce lieu servait à des orgies d’un type un peu spécial qui devaient se tenir très, très à l’écart d’yeux indiscrets, mais Barney n’avait jamais voulu m’en apprendre plus. Il s’était débarrassé de mes protestations en disant qu’il en avait plusieurs autres, et que celui-ci était le moins confortable. Soit. Je me retrouvais quand même avec un sacré héritage que je n’avais pas pu refuser. Encore un. Vraisemblablement, le mythe colporté par les livres et les films selon lequel un vampire ne pouvait pas pénétrer sans invitation chez quelqu’un découlait de ce que Barney m’avait expliqué à demi-mot en forçant l’acte de propriété dans ma main. Ils pouvaient entrer partout où ils l’entendaient, mais si on donnait crédit aux us et coutumes, seul le maître des lieux pouvait prendre les décisions pour sa maison. Quelques siècles de bouche-à-oreille et l’information s’était assez déformée pour créer une belle légende à ranger à côté de l’ail et de l’eau bénite. Quoi qu’il en soit, si je n’avais pas été propriétaire, d’après Barney, ça serait passé comme un manque de convenance. Ça m’avait fait rire jaune, et je m’étais promis de lui rendre la demeure dès que cette histoire serait terminée. Soixante-deux pièces, c’est un peu too much quand on habite seule.


    Je me figeai. « Tu ne trouves pas que c’est un peu too much ? » C’étaient les mots exacts que Victor avait prononcés, ce soir-là, avant de me déchiqueter le cœur dans les rouages si bien huilés de ses illusions.


    Je posai ma tête dans le berceau de mes mains et expulsai bruyamment l’air de mes poumons. Puis je me relevai, presque d’un bond, envoyant mon imposante chaise quelques mètres derrière moi et appuyant mes poings sur le bureau pour garder l’équilibre. Je ne devais pas cogiter là-dessus, pas maintenant. J’y penserais quand cette histoire serait réglée.


    Je me redressai totalement, pour découvrir que mes muscles étaient courbatus. Je fis pivoter ma tête avant de rouler mes épaules pour détendre mon dos. J’avais désespérément besoin de dormir quelques heures.


    Avant de me mettre en route, j’effleurai le tiroir dans lequel j’avais rangé mes papiers. Un léger picotement me confirma que le sort qui le protégeait était toujours actif. Encore un héritage récent. Benoxh m’avait appris que la magie se déclinait en deux catégories, en plus d’être vivante et morte. Il y avait la magie physique, élémentale, celle que le Sihr créait depuis son propre corps, et celle qu’il appelait à lui au moyen de sortilèges. En réalité, ça voulait surtout dire que le deuxième type était l’apanage des femmes, qui n’avaient pas les dons masculins et ne pouvaient pas servir de catalyseur. L’égalité des sexes en prenait encore un coup. Surtout quand on savait que les Sihrs, eux, pouvaient très bien utiliser celle qui était réservée à leurs épouses et filles, alors que l’inverse était impossible. Pire, ils ne s’en privaient pas. Et ils l’employaient très bien. C’était un peu comme en cuisine, en fait. « Femme, va faire le dîner, mais n’oublie pas que c’est moi, le chef cuistot. »


    Vu que mon métissage inédit faisait que je pouvais également allier les deux – et plus encore, selon leurs prévisions à tous –, j’aurais eu bon dos de me plaindre. J’avais tout de même rouspété, par principe. Et Benoxh m’avait appris quelques recettes bien pratiques. La base de tout, c’était que la forme dite « faible » était une magie de sacrifice. Là où la version masculine était une affaire de vouloir, le pendant féminin devait donner pour recevoir en retour. On offrait des herbes, on offrait des animaux et, le plus souvent, on offrait du sang. C’était ce que j’avais fait. J’avais mêlé mon sang au chêne, enrobant mon offrande de sons doux murmurés avec mon âme et, en échange, il m’avertirait si quelqu’un avait essayé de forcer ses entrailles, ou s’il y était parvenu. Bien sûr, il aurait été possible de sceller le tiroir afin que personne ne puisse l’ouvrir à part moi, mais pour cela, j’aurais dû concocter un menu digne d’un quatre étoiles. J’étais encore loin d’en être capable. J’apprenais vite, sauf que je ne m’appelais pas Flash. J’avais déjà eu bien assez de peine à suivre quand Benoxh m’avait expliqué tout ça. Et encore plus à essayer de le mettre en pratique. Il me faudrait des années avant de maîtriser tout ce que cette forme de magie avait à offrir. Pourtant, ça m’intéressait. Certaines de mes ancêtres avaient fait sécher des testicules suite à une infidélité, d’après ce qu’avait dit Walter, un demi-sourire aux lèvres, lorsque je lui avais demandé s’il était vraiment utile que j’étudie ça. C’était quand même assez bad ass, dans le genre. Qu’on me parle encore de sexe faible. Mais ce n’était pas dans les priorités. Faire rétrécir les précieuses de Victor ne me serait d’aucune aide. Le mal était déjà fait : Connor et moi étions nés.


    Je me mis en route sur cette joyeuse pensée. Traverser le manoir pouvait prendre une éternité, surtout si on se perdait, et je n’étais pas dans les lieux depuis assez longtemps pour prétendre que ça ne m’arriverait plus. Cependant, j’avais quand même mémorisé le chemin le plus court pour me rendre de mon bureau au hall principal, et de même pour mes appartements. Mes appartements. Rien que d’y penser, un sourire forcé et sec contracta mes lèvres. « Lady Maeve ne peut pas vous recevoir, elle se trouve actuellement dans ses appartements et est indisposée. »


    Et encore, songeai-je en longeant un couloir sombrement boisé, appartements est un bien petit mot. J’avais carrément réservé tout un étage de l’aile ouest. Je n’avais pas envie d’avoir de voisin direct, et je pouvais me le permettre. Cette réflexion m’arracha cette fois-ci un rire franc. Oui, je pouvais me le permettre sans problème. Il y avait énormément de pièces et, même si elles ne suffisaient pas, les écuries avaient été rapidement transformées en dortoirs après notre arrivée, afin de pouvoir loger les futurs membres de l’équipe. Et ça fonctionnait. En quelques semaines, nous étions passés de treize brebis galeuses à trois cents et des poussières.


    Treize moins un, corrigeai-je intérieurement avant de me mettre une gifle mentale digne des plus beaux combats de catch mexicain.


    Le mot se répandait vite et bien. Il n’était pas rare que nous recevions des appels de vampires qui n’étaient même pas présents dans les clubs que nous avions visités. La machine était en marche, et c’était un putain de bulldozer qui allait tout écraser sur son passage. Du moins, c’était comme ça qu’il fallait penser. C’était ce que je devais affirmer, car, même si je n’en étais pas totalement convaincue, si je ne me forçais pas à le croire de tout mon cœur, je m’arrêterais en pleine course. Et si je m’arrêtais, je me briserais en retombant, pour ne plus jamais me relever. C’était hors de question tant que le cœur de mon père battait encore du même sang qui coulait dans mes veines.


    Je déboulai en haut du grand escalier qui menait dans le hall sans m’être rendu compte que j’avais déjà parcouru la distance. Le temps était parfois un accordéoniste hors pair. Il me fallait en moyenne trois minutes à bonne allure pour rejoindre le hall, et il me semblait que quelques secondes à peine s’étaient écoulées. Je me fustigeai mentalement. Faire les choses de manière automatique, sans y penser, c’était utile. Mais dans mon cas, c’était suicidaire. Mon cerveau déconnectait trop souvent dernièrement, pour se cacher dans une alcôve de souvenirs doucereux et d’envies meurtrières. Il suffirait d’un seul moment d’inattention de ma part pour que mon pion soit éjecté du grand échiquier sur lequel on me forçait à jouer. J’avais perdu ma reine au Practice, je ne pouvais plus me permettre de perdre une seule pièce. Un seul moment d’inattention, et je pouvais me retrouver échec et mat sans avoir vu le roi bouger. J’avais beau avoir pris un fou à l’adversaire, j’avançais sur des œufs.


    J’empruntai les marches à vive allure, croisant dans la longue descente deux vampires que je saluai machinalement. Un couple centenaire dont Victor avait tué le sire et fait exécuter les rejetons, car il n’avait pas apprécié un refus. Des nouveaux. Jacques et Anna. J’avais mémorisé leurs noms à tous, même si je finissais plus souvent par les surnommer « le brun numéro huit », le « blond à la cicatrice sur le menton » et « le petit sec numéro trente-neuf ». J’avais plus de facilité à ressortir ce qu’ils avaient fait durant les dernières années qu’à les appeler par leurs prénoms. Parce que oui, je les étudiais tous. Je les accueillais sous mon toit, mais je n’étais pas folle. On avait sur chacun d’eux un dossier très complet, et certains d’entre nous, parmi les plus fiables, étaient chargés de les surveiller de près. Cependant, utiliser leurs noms aurait été comme m’attacher à eux, d’une certaine manière, et je n’en avais pas envie. Je préférais les déshumaniser et les tenir à distance comme je pouvais.


    Je pris à droite en bas de l’escalier pour me diriger vers les caves. J’avais encore un peu de route à faire et, vu mon état de fatigue, je regrettais amèrement mon petit appartement et les trente secondes dont j’avais besoin pour en faire le tour. Ce fichu manoir n’avait même pas d’ascenseur, et je savais déjà qu’il me faudrait remonter trois étages avant de goûter à la douceur de mon lit.


    Sur mon chemin, je passai devant la salle que nous avions dédiée au standard téléphonique. Finnley et bébé panda numéro deux étaient d’astreinte. Le nouveau, un jeune homme aux cheveux noirs et aux yeux aussi candides que charbonneux, tenait un combiné entre son oreille et son épaule, notait quelque chose sur un bloc et parlait tout en hochant la tête. Il avait été vampirisé moins de deux ans auparavant, et on aurait dit qu’il essayait encore de faire ses preuves. Lorsque son stylo mit un point à ce qu’il écrivait, il continua son discours en l’agrémentant de gestes que son interlocuteur ne verrait jamais. À ses côtés, Finnley m’avait repérée et son regard qui semblait toujours dans le vague était résolument rivé sur moi.


    — Il fait du bon travail ? demandai-je, plus par souci de combler le silence que par réel intérêt.


    Finnley se contenta d’opiner sans me quitter des yeux. S’il avait eu l’âge que lui donnaient ses traits, il aurait été couché depuis des heures.


    Je me remis en marche après lui avoir adressé un signe de tête. Nous avions hésité sur la manière de procéder pour engager. Nous ne pouvions pas simplement dire aux vampires de se pointer chez nous, tout sourires. Les idées avaient fusé, certaines très farfelues, et nous avions convenu de ce moyen. Une fois ici, les recrues signaient pour rester entre ces murs jusqu’au moment de l’affrontement. Seul notre groupe original était autorisé à circuler librement. C’était un peu restrictif, mais tout ce qu’ils pouvaient désirer se trouvait sur place, à part des victimes humaines non consentantes. Dans la mesure où le manoir comprenait une piscine, une petite salle de cinéma et de l’alcool, ils n’avaient pas à se plaindre. Il fallait juste espérer que ce huis clos ne durerait pas trop longtemps.


    Notre lieu de résidence n’était pas secret pour autant. Enfin, Victor n’ignorait certainement pas notre localisation, mais, s’il avait débarqué, nous l’aurions vu arriver, et nous étions nombreux. Et surtout, sur place, il n’y aurait pas son armée, quelle qu’elle soit. La mienne, par contre, était bien présente, et elle s’entraînait d’arrache-pied sept jours sur sept. Ma formation était surtout assurée par Benoxh, avec qui je passais plusieurs heures chaque jour, même si j’allais très régulièrement prendre part aux combats qui se tenaient dans les salles de sport. Oui, des salles de sport, une piscine, un petit cinéma, soixante-deux pièces et de la tequila. Il faudrait vraiment que je rende les clés à Barney avant d’y prendre goût.


    Benoxh avait refusé de venir s’installer avec nous, mais il m’avait tout de même aidée à protéger les lieux. Cette fois-ci, c’était mon sang qui avait servi à tracer les runes. Je me sentais plus en sécurité ainsi après l’épisode du Practice. Je ne savais toujours pas qui avait ouvert à Victor. J’avais juste la cruelle certitude que, qui que ce soit, il se trouvait entre nos murs. Le loup était déjà dans la bergerie, et c’était la raison pour laquelle je ne pouvais plus m’offrir le luxe d’une seule seconde d’inattention.


    J’arrivai enfin devant la porte en bois massif qui donnait accès aux caves. Je l’ouvris avec précaution et m’engageai dans le large couloir en pierre. La fraîcheur qui y régnait était agréable, retenant pour un temps les tentacules du sommeil dans ses filets, me permettant d’avancer plus vite. Beaucoup de portes closes défilèrent, derrière lesquelles se cachaient des collections de vins ou des cellules aménagées pour recevoir de potentiels vampires récalcitrants. Pour l’instant, une seule était occupée. C’était celle qui m’intéressait, et elle se trouvait tout au fond du couloir.


    Lorsque je parvins à destination, je m’arrêtai pour extraire une clé de ma poche. Je commençais à en avoir trop, il me faudrait bientôt un trousseau. Je saisis au passage le téléphone à ma ceinture et le mis sur silencieux. Je devais rester joignable à tout instant en cas de pépin, mais je ne voulais pas être dérangée pour ce qui allait suivre. Quand je remis mon portable en place, je pris le couteau qui se trouvait à côté et m’entaillai la main avant de la plaquer contre le battant.


    La porte rayonna d’une lumière sombre et me reconnut, m’autorisant à enfoncer la clé dans la serrure. Ce sort-là, c’était Benoxh qui l’avait posé. J’avais insisté pour être la seule personne à pouvoir entrer dans cette pièce, et je n’avais pas cédé face aux protestations. Il y avait un traître parmi nous. Il était hors de question qu’il puisse accéder à ce cachot.


    Les gonds grincèrent en s’ouvrant, m’arrachant des frissons, mais la silhouette grise sur la chaise en face de la porte ne broncha pas, si bien qu’on aurait pu croire qu’il dormait. Sa tête pendait mollement en avant, comme si aucun muscle ne l’avait jamais retenue.


    — Tu ne viens pas assez souvent me voir.


    Cette voix était pire que les grincements de la porte. Elle griffait le tableau noir de ma conscience de ses ongles pointus.


    — Je m’ennuie ici, seul, sans toi, sœurette.


    Ses mots rampèrent, sifflant comme un serpent, puis Connor releva la tête. Ses yeux vert glacé se plantèrent dans les miens. Il avait raison. Je ne venais pas assez le trouver. La faute à un emploi du temps trop chargé, à l’animosité naturelle que j’avais envers lui, et au fait que ce que je cherchais à faire, en plus de ne donner aucun résultat, était très désagréable.


    Je m’avançai dans sa direction en évitant son regard. Il essayait souvent de me sourire, depuis qu’il avait décongelé. C’était plus insupportable encore que ses sarcasmes. Après l’incident au Practice, on l’avait transporté en l’état jusqu’à ce qu’il dégivre, ce qui avait quand même bien pris trois jours. Nous avions investi les lieux quelques jours plus tard, et il croupissait loin de tout depuis. Je n’étais jamais parvenue à le congeler à nouveau. Pourtant Dieu sait que j’avais essayé.


    Je n’avais plus rien réussi à faire de spectaculaire, comme après l’épisode dans mon ancienne université. C’en était désespérant. À croire que, après un exploit, mon corps décidait qu’il avait assez donné pour une période. Ça, ou Victor avait bel et bien échoué à me briser afin de réveiller ma magie morte. J’étais tombée au combat, mais j’avais rebondi et j’avais continué à avancer, en trompant ma tristesse comme je trompais les gens autour de moi. Avec des sourires, pour leur faire croire que je leur faisais confiance, que je ne méfiais pas d’eux, et que j’allais bien, alors qu’en vérité j’avais l’impression d’être dans un panier de crabes, au point que je n’en dormais plus.


    — Qu’est-ce que ça sera, aujourd’hui, sœurette ? demanda-t-il lorsque j’arrivais à sa hauteur. Le feu, la glace, ou rien, comme d’habitude ?


    Je me retins de lui mettre un coup en guise de salutation.


    — Tu pourrais tester les couteaux. Là, tu serais sûre de m’atteindre.


    Je plaquai mes mains sur ses tempes et fermai les yeux. Puis je pris une grande inspiration.


    — Oh, ça, fit-il, d’un petit ton guilleret. Ça n’a jamais rien donné, pourtant tu continues.


    — Ta gueule.


    J’essayais d’éviter de lui parler, mais il y avait systématiquement un moment où il m’agaçait assez pour que ça sorte. Mon tempérament ne laissait pas la place à la patience qu’il aurait fallu pour endurer ses discours. En général, je tenais plus longtemps que ça. J’avais désespérément besoin de poser mes joues sur un oreiller.


    J’inspirai profondément et tentai de me concentrer. Le début était toujours facile. C’était la suite qui ne l’était pas.


    Mes doigts chauffèrent légèrement, et des ombres se mirent à danser derrière mes paupières closes. Je savais que, sous peu, j’allais commencer à discerner des formes diffuses qui prendraient lentement consistance. La magie morte dormait dans mes veines, mais il y avait des choses puissantes que je pouvais faire sans y avoir recours. Des choses que mon père avait faites sur moi, comme infiltrer mon esprit et le manipuler. Benoxh m’avait assuré qu’il fallait que la victime soit consentante pour pouvoir fouiller à sa guise. Je n’étais pas du même avis. Je restais persuadée que j’avais forcé l’esprit de Victor, que ce que j’avais vu après la première salve de souvenirs n’avait pas été mis à ma disposition. C’était ce que je cherchais à faire avec Connor, en vain, depuis quelques semaines.


    Là où l’esprit de mon père était une grande bibliothèque de sable, celui de mon frère se révélait une grotte suintante et sombre aux bruits inquiétants. C’était très différent du désert calme de Victor. Ici, tout n’était qu’angoisse et ombres, humidité et tristesse. C’étaient des galeries, un labyrinthe de parois mousseuses et tranchantes à la fois. On se coupait les doigts en suivant les murs dans l’obscurité et, dans son esprit, la douleur était plus que vive. Et il y avait cette goutte. Cette fichue goutte qui tombait à un rythme si régulier qu’il rendait fou. Ploc. Ploc. Ploc. Ploc.


    De temps à autre, on débouchait dans une grande cave dégagée, où la pénombre semblait s’accrocher comme les rayons d’un soleil noir, jouant sur de hauts plafonds qu’on ne pouvait que deviner. C’était là que je me trouvais aujourd’hui. Mais je ne voyais rien. Les images ne se figeaient pas, et l’imagination n’était pas suffisante pour recréer un décor humain.


    — Eho ! hurlai-je à l’inconnu.


    Ma voix se répercuta, se dédoubla, encore et encore, jusqu’à devenir une armée.


    — Eho ! Eho ! Eho ! me répondirent les ténèbres.


    Je me sentais trembler, et un filet de sueur glacée perlait sur mon front.


    — Tu perds ton temps.


    Temps. Temps. Temps. Temps. L’écho martela ce mot comme une rafale de carabine, si bien que je m’agenouillai vivement par pur réflexe pour éviter les balles. Mais il n’y avait rien de dangereux ici, à part l’esprit froid et torturé de mon frère.


    — Montre-toi ! ordonnai-je.


    Il ne venait pas souvent me parler. J’avais vraiment dû manquer à Connor ces trois derniers jours pour qu’il ne me laisse pas errer seule dans les méandres de sa folie, comme il aimait le faire.


    Mais il ne se montra pas. Je me décidai donc à avancer, afin de faire ce pour quoi j’étais là. J’avais visité cet endroit de nombreuses fois avant de me faire la réflexion, la veille, que je pouvais essayer d’avoir une influence sur les lieux où je me trouvais. J’étais incapable de me transformer en lampadaire comme Walter l’avait fait lorsqu’il avait voulu me faire une démonstration de son pouvoir pour la première fois, cependant j’étais ici – où que se situe cet ici – dans ma forme entière. Je pouvais palper mes propres membres et sentir mon souffle saccadé sur ma lèvre supérieure. J’étais donc en mesure de me faire les poches et d’en sortir les allumettes que j’avais apportées. J’en craquai une.


    Je me doutais bien que ce n’étaient pas des objets physiques que j’avais avec moi. Mon corps était dans la cellule de Connor, à côté du sien. Ce n’était qu’une projection de mon être qui se trouvait là. Cette allumette, c’était ma volonté, et elle embrasa les ténèbres.


    C’était bien une immense galerie, inégale et froide, dont la mousse qui recouvrait de grandes portions des parois semblait pourrie et virait sur une nuance de gris rouillé. J’étais en train d’inspecter les lieux à la recherche d’une porte comme dans l’esprit de Victor lorsqu’une ombre accrocha mon regard. Je tournai vivement la tête pour voir une silhouette s’enfuir en courant. Comme si elle n’avait attendu que ça, l’allumette me brûla les doigts et je la laissai tomber.


    Un rire d’enfant en ponctua la chute, et mon ventre se tordit. Je fouillai immédiatement ma poche pour prendre une nouvelle allumette. Le petit garçon. C’était lui qui m’avait poignardée lors de ce rêve diffus dont je ne me souvenais pas parfaitement, après que Connor m’avait plantée au Baron. Je m’étais déjà trouvée ici.


    — Attends ! hurlai-je tandis que je craquai la deuxième allumette.


    Je ne le voyais plus, mais un gloussement se fit entendre quelque part dans les ombres que ma lumière ne parvenait pas à chasser. Je courus dans sa direction et, comme si le simple fait que je suppliais ma flamme de ne pas s’éteindre suffisait, elle éclaira ma route tout du long.


    Je m’arrêtai en arrivant au pied d’un mur, essoufflée, le sang battant à tout rompre à mes tempes et m’assourdissant. Plus aucune trace du garçon. Mais un rire étouffé buta contre le coton qui m’emplissait les oreilles. Et je le remarquai. Un trou, au pied de la paroi, au-dessus duquel trônait un symbole que je n’avais jamais vu auparavant. Un trait simple et arqué comme s’il avait représenté une plume, bordé de deux points de chaque côté. Comme pour confirmer ma découverte, une tête surgit de l’ouverture et m’adressa un énorme sourire, démesuré sur ce visage d’enfant. C’était bien le garçon de mon cauchemar, il n’y avait aucun doute là-dessus. Il m’observait de ses grands yeux si clairs que, en ce moment, ils paraissaient blancs. Mes yeux. Ceux de Victor.


    — Tu voulais voir, fit la petite voix. Alors suis-moi.


    Il disparut si rapidement que j’en eus la nausée. On aurait dit un insecte. Une araignée, tant il se mouvait vite. L’allumette m’échappa des doigts et me laissa dans l’obscurité. Seuls me parvenaient les battements trop réguliers de mon cœur, comme un défi tranquille.


    — Je t’attends, chantonna la voix, lointaine dans l’anfractuosité.


    Je m’agenouillai et le suivis dans le trou.

  


  
    Chapitre 3


    Je débouchai sur une pièce éclairée de mille feux.


    Le contraste était saisissant. Adieu l’obscure humidité des grottes. Je me trouvais dans un château. Un vrai château, avec des parois en pierre lisse et claire, d’immenses tentures de tissu cramoisi qui paraissait plus épais que mes avant-bras et bien trop lourd pour être suspendu, des armures effrayantes, çà et là, des tableaux de nature morte et une énorme table en bois, si grande qu’il était impossible qu’elle ait été taillée dans un seul arbre. Derrière se trouvait une cheminée dans laquelle on aurait facilement pu faire tenir vingt personnes. Tout était aussi majestueux qu’inquiétant, ici. Et tout semblait bien trop calme.


    Je me dégageai du mur et remarquai en me retournant que je venais de m’extraire d’un trou de souris. Je n’étais plus à une bizarrerie près. Mon cœur rata un battement lorsqu’un coup de tonnerre retentit dans mon dos. Comment avais-je pu le manquer quand j’avais balayé la pièce des yeux ?


    — Pas comme ça ! Je te l’ai dit mille fois !


    Mon premier réflexe fut de me cacher derrière une imposante armure rouillée qui était située à côté de l’ouverture dont j’étais sortie. J’aurais reconnu cette voix entre mille. Je retins mon souffle et osai un regard.


    Il me tournait le dos et semblait penché. Je compris vite qu’il l’était effectivement, et qu’il venait de porter un coup au petit garçon que j’avais suivi. Ils se trouvaient là, dans la pièce, alors que personne n’y était quelques secondes plus tôt.


    — Tu es une honte à notre race, Connor ! rugit mon père.


    J’avais beau détester mon frère, mon ventre se tordit. Je sentais la gifle comme si ma joue l’avait reçue. Mais la véritable douleur se situait dans ma poitrine.


    Le corps chétif de Connor était recroquevillé, et il se tenait le visage à l’endroit où il avait été touché. Le rouge se démarquait sur sa peau livide malgré la menotte qui cachait le point d’impact. Si j’avais pu avoir une quelconque incidence sur ce souvenir, j’aurais roué Victor de coups. Je l’aurais frappé, et frappé encore, jusqu’à ce que ses traits ne ressemblent plus aux nôtres. Personne ne devait porter la main sur un enfant. Jamais.


    La culpabilité se mit soudain à ronger mes entrailles comme de l’acide. Quelque part, j’avais toujours su que la jeunesse de Connor s’était résumée à ça. Dès le moment où j’avais eu une vision d’ensemble des deux hommes, j’avais compris. Mais j’avais refusé de l’imprimer dans ma conscience. Et pourtant… L’enfant en face de moi n’avait pas six ans. Son visage avait encore ces formes arrondies qui ne disparaîtraient que quelques années plus tard, au profit des traits anguleux qui formaient le visage de mon frère tel que je le connaissais. La dureté n’avait pas encore fait son apparition. Ni la folie. Il était triste, ses yeux étaient brillants. Mais il retenait ses larmes, je le savais. Les pleurs n’appelaient que des coups plus puissants. Mon père haïssait la faiblesse et, dans son optique aussi biaisée que malsaine, il avait très bien élevé son fils.


    Combien d’années avait-il fallu à Victor pour briser le garçon qui se tenait devant moi ? Car ce n’était pas encore un monstre. Quelque part, des années auparavant, mon frère avait été humain. Mais cela ne me faisait pas le détester moins pour autant.


    — Inflige la peur ! ordonna sèchement Victor. Je te l’ai déjà dit. La nourriture a un meilleur goût quand elle a peur.


    Je ne l’avais pas remarquée jusque-là – ou peut-être venait-elle d’apparaître, comme Connor et Victor l’avaient fait auparavant –, mais une jeune fille se trouvait au sol à leurs côtés. Sa poitrine se soulevait rapidement, par à-coups, et la panique avait chassé tout le sang de ses joues, la rendant aussi pâle que les deux vampires qui l’entouraient. Ses longs cheveux blond terne retombaient devant son visage, sans toutefois parvenir à cacher la tache rouge qui ornait son cou. Elle était immobile comme un lapin face à un prédateur, seule sa respiration saccadée trahissant la vie qui l’habitait encore.


    — Allez, petit minable ! rugit Victor tout en saisissant son fils par le coude et en l’envoyant en direction de la fillette.


    Il s’arrêta bientôt, plus près d’elle qu’il ne l’était avant, mais toujours trop loin pour être une menace. Elle n’était pas beaucoup plus âgée que lui. J’étais tristement persuadée qu’il aurait préféré jouer avec elle plutôt que de lui faire le moindre mal.


    Il hésita trop longtemps, et la foudre frappa à nouveau.


    Victor le dégagea d’un coup vif, et Connor alla s’écraser au sol. La petite se mit à ramper sur les fesses sans cesser d’observer mon père, l’adrénaline ayant réveillé ses muscles anesthésiés par la peur, mais pas assez pour lui fournir la force de partir en courant.


    Victor observa sa retraite, lentement, sans la quitter des yeux, comme un chat joue mollement avec une souris, d’une moue ennuyée, jusqu’à ce que sa proie fasse un geste brusque. Ce que la fillette finit par faire. Elle se releva d’un bond, l’instinct de survie donnant à son corps l’ordre de s’enfuir pendant qu’il était encore temps, mais Victor l’empoigna par les cheveux avant qu’elle ait pu faire deux pas. Puis il la projeta en l’air en tirant sans ménagement sur sa chevelure. Verticalement. La petite s’éleva comme une poupée de chiffon en poussant un cri de surprise et redescendit bientôt.


    J’étais prête à détourner le regard, m’attendant à la voir s’écraser au sol, mais Victor interrompit sa chute en la rattrapant par la gorge. J’en hoquetai de douleur pour elle.


    — Tu vas mourir, Agnieszka, dit Victor d’une voix distraite, dans laquelle feutrait quelque amusement. Tu ne souffriras que peu, ne t’inquiète pas.


    Les yeux de la fille étaient grand ouverts, ses doigts posés sur le poignet de mon père qui la maintenait en l’air, et elle se débattait de toutes ses forces.


    — Je renverrai ta tête à ta chère mère, reprit-il, comme s’il ne remarquait pas les gesticulations de la petite. Puis ton cœur. Et tes mains. Je lui rendrai ensuite les jambes sur lesquelles elle t’a regardée gambader au cours de ta brève existence. Quand elle t’aura pleurée de toutes les larmes de son corps, je lui ramènerai le reste de ta dépouille en personne.


    Elle se mit à se débattre de plus belle. Elle tentait de crier, mais la main de Victor lui comprimait la trachée. Seul un son étouffé sortait de sa gorge.


    — Et je dévorerai ton petit frère sous ses yeux, conclut-il. Quel âge a-t-il ? Trois ans ? Sa chair doit encore être tendre comme du beurre.


    Elle abandonna à ce moment. Ses paupières se baissèrent, expulsant les larmes qui inondèrent ses joues. Ces larmes dans lesquelles se reflétait le sourire de Victor.


    La deuxième main griffue du monstre qui était mon père la saisit à cet instant pour libérer sa jugulaire, et il mordit. Elle poussa un hurlement. Une plainte à déchirer le cœur, les tripes, à percer les tympans de ses lames affûtées. Puis le silence revint, troublé seulement par quelques bruits de succion qui firent monter la nausée. Lorsqu’il eut fini son repas, il relâcha le corps de l’enfant, qui atterrit sur le tapis rouge sans produire le moindre son. Elle paraissait chiffonnée, sa large jupe plissée autour d’elle comme la corolle d’une fleur brisée, tandis que ses grands yeux bruns déjà vitreux étaient braqués sur moi. Elle était morte avant de toucher le sol.


    — Tuer n’est pas tout, fils, dit Victor d’une voix solennelle. Il y a une manière de le faire. La peur a une odeur, une saveur délicieuse. La souffrance a un goût divin. Mais la meilleure chose qui soit, c’est le désespoir. Il n’y a rien de plus exquis au palais.


    Il essuya délicatement les commissures de ses lèvres et fit disparaître le rouge sur son index d’un coup de langue rapide. Puis il tira sur son veston et se redressa, fier.


    — Ne me déçois plus.


    Sur ces mots, il s’en alla sans un regard en arrière, suivi par un chat de bonne taille blanc comme neige, et auquel je n’avais pas prêté attention jusqu’alors.


    — Mettez-le dans la grotte, dit-il à un majordome qui sembla apparaître lorsqu’il arriva vers la porte.


    Je vis mon frère se raidir et commencer à secouer la tête. Il murmurait inlassablement non. Non, non, non. Ce bruit me rappela étrangement la goutte qui tombait à l’infini dans sa conscience. Ploc. Ploc. Ploc. Ploc.


    Le chat miaula, comme pour sonner le glas, et Victor se pencha pour le gratter derrière une oreille. Puis tous deux s’évaporèrent.


    Le serviteur s’approcha de Connor et le saisit par le col pour le tirer à travers la pièce. Il ne se débattait pas, mais ses pieds traînaient au sol derrière lui. Je jetai un dernier regard à la petite, dont les jupes étaient relevées et découvraient trop largement une cuisse. J’eus envie de les remettre en place, mais, lorsque je m’avançai, mes doigts n’eurent aucune prise sur le tissu. J’étais dans un souvenir, je n’avais aucune influence. Ici, je ne pourrais craquer aucune allumette.


    Je me levai donc et suivis le convoi, la laissant dans cette position dégradante, en me faisant la réflexion que, pour une fille de son âge, il n’y avait rien de plus obscène que la mort.


    Le majordome traîna mon frère le long d’un couloir qui devait faire deux fois la taille d’une piscine olympique. Les murs étaient en pierre de couleur ocre, sans aucune décoration, et le plafond semblait si haut que je ne le distinguais pas. Seule une moquette d’un rouge cramoisi recouvrait le sol dallé de noir et blanc. Les souliers vernis de Connor ne produisaient aucun bruit en frottant le tapis.


    Ils bifurquèrent à la fin du couloir et je pressai le pas. Je les rejoignis un peu plus loin, dans un couloir identique, me demandant pourquoi j’étais encore présente, et ce qu’il y avait d’autre à voir.


    Après plusieurs minutes, ils s’arrêtèrent devant une lourde porte qui faisait deux fois la taille du majordome. Dans ce château, tout paraissait démesuré. L’homme tira sur un loquet gigantesque, tenant toujours Connor par l’encolure, puis soupira.


    — Je suis désolé, mon garçon.


    Il était sincère. Derrière la porte qu’il venait d’ouvrir se dressaient les ténèbres, aussi accueillantes que le désespoir.


    — S’il vous plaît, murmura Connor.


    Il n’en dit pas plus. Sa voix se brisa, et des sanglots étouffés me parvinrent. Le majordome secoua sombrement la tête et, relâchant le col de Connor, lui mit une tape dans le dos pour l’encourager à avancer. Je n’aurais pas fait un pas en avant si je m’étais trouvée à sa place. Mais c’était le souvenir de mon frère, et je le suivis. J’étais aux premières loges pour voir l’expression d’horreur mêlée de triste fatalité de l’homme qui nous enfermait. Et nous nous retrouvâmes dans le noir le plus complet.


    J’entendis les pas qui s’éloignaient de l’autre côté de la porte, étouffés, Connor ravaler ses sanglots pas loin de moi, et je reçus une décharge d’adrénaline. De l’air. J’avais senti de l’air bouger. Les pires scènes de tous les films d’horreur que j’avais vus au cours de ma vie se mirent à se jouer sur la toile noire de mon environnement. Quelle créature, quel monstre venait de passer là ?


    Je me rendis vite compte que c’était la peur de Connor qui coulait dans mes veines. J’avais de suite pensé à un alien échappé d’une planète lointaine, mais il n’y en aurait pas. Les vampires étaient déjà bien assez effrayants et, déçu de son fils ou pas, Victor ne l’aurait pas exposé à une mort certaine. J’en avais pour preuve qu’il avait réussi à me pourrir la vie. Il avait donc survécu à la chose qui se trouvait ici avec nous. Logiquement, ce n’était pas dangereux.


    Pourtant, j’étais tendue comme une corde prête à rompre. Connor était terrorisé, mais ce n’était pas à cause de l’absence de lumière. « Personne n’a jamais eu peur du noir. C’est ce qui se dissimule sous le manteau de la nuit qui nous effraie. » Or, moi, je ne savais pas ce qui s’y cachait, et mes nerfs me donnaient l’impression de rétrécir à chaque battement de mon cœur affolé. Heureusement que la peur le faisait arrêter… ce qu’il mit tout de même trop longtemps à faire à mon goût.


    N’y tenant plus, je fouillai mes poches à la recherche d’une allumette. J’étais consciente que cela n’aurait dû avoir aucune incidence. Je n’étais plus dans l’antichambre de sa folie. Pourtant, j’espérais que Connor savait ce qui se trouvait ici avec nous, et que ma petite flamme parviendrait à me montrer ce que recouvrait le manteau des ténèbres. S’il le savait, il y avait une infime possibilité…


    Je regrettai bien vite d’avoir eu raison. D’abord, lorsque la tête de l’allumette s’embrasa, je ne vis que le visage enfantin de Connor. Il m’observait impassiblement, les larmes séchant sur ses joues comme des ruisseaux taris. Cependant, il me regardait, ce qui était étrange. Mais moins que le fait qu’il me pointe quelque chose du doigt. Quelque chose qui se tenait juste à côté de moi, et dont le souffle pestilentiel me gifla la joue si soudainement que je faillis en lâcher l’allumette, qui tint pourtant bon. Je tournai lentement la tête, comme dans un mauvais rêve dont je savais que je pourrais me réveiller à tout instant. Et je hurlai.


    La chose à côté de moi n’avait rien d’humain. Rien, sauf ses yeux, que je connaissais trop bien. Sa peau putride était d’un blanc malade, presque vert, comme si l’homme qui devait se trouver en dessous était recouvert d’une membrane pourrissante qui retenait ses tissus en décomposition. Elle semblait tendue à l’extrême, prête à se rompre. Lorsque la chose avança une patte griffue vers moi, j’avais tellement peur que j’en étais incapable de bouger. Je ne respirais même pas. Un doigt crochu me caressa la joue, laissant sur son passage un liquide visqueux qui me brûla le derme. Tout l’air qu’il restait dans mes poumons s’enfuit d’un seul coup.


    — Tu as fait ça.


    La voix, rocailleuse, semblait provenir des entrailles de la Terre. Les deux traits pustuleux qui formaient sa bouche n’avaient pas bougé sur son visage difforme, et ses yeux me fixaient toujours, incapables de cligner, car dépourvus de paupières.


    — Tu as fait ça, répéta-t-il.


    Son index démesuré passa sur mes lèvres. Je hurlai quand l’acide se mit à me ronger, et je reculai vivement, un cri s’échappant sans cesse de ma gorge alors que je tombais, tombais, et tombais encore.


    J’atterris aux pieds de Connor, dans sa cellule. Son sourire était narquois.


    — Tu as voulu voir, tu as vu, dit-il simplement.


    — Qu’est-ce que c’était que cette chose ?


    Les mots étaient sortis de manière hachée, comme si, quelque part, ma bouche n’avait pas envie de poser la question, par peur d’obtenir une réponse.


    — Tu as dû le reconnaître, sœurette, fit-il, caustique. Enfin, je devine qu’il n’était plus aussi séduisant que lorsque tu t’imagines que tu lui parles, quand tu penses être seule.


    Je me redressai et saisis violemment son visage, pinçant ses joues si fort que sa bouche se mit à ressembler à un cul-de-poule géant.


    — Comment as-tu fait ça ? demandai-je. Et merde, comment sais-tu ça ?


    — Tu te promènes, je me promène. C’est donnant-donnant.


    Il n’avait pas été en mesure d’articuler, vu la manière dont je le maintenais, mais j’avais compris. Je le relâchai et fis un pas en arrière. Je vérifiai que ses liens tenaient toujours, puis je m’autorisai à baisser la tête et appuyer mes poings sur mes cuisses. Je pris une grande inspiration avant d’expulser l’air tout aussi vite. La vision m’avait plus que terrorisée.


    — Les autres sont au courant de tes vaines espérances ? demanda-t-il en me dévisageant, sa bouche se tordant en un sourire diaboliquement amusé. Non, hein. Je pensais bien. Ils ignorent également que tu lui parles quand tu es seule. Pas folle, la guêpe. Tu sais qu’ils t’enverraient droit à l’asile.


    Je lui décochai un violent coup de coude en plein visage avant même de me rendre compte que je m’étais rapprochée de lui.


    — J’ai touché la corde sensible, on dirait, fit-il avant de cracher de la salive rouge au sol dans un bruit répugnant.


    — C’est là ? C’est là qu’il est ? demandai-je en le saisissant au col sans prêter attention à ce qu’il venait de dire. Dans ce château ?


    Sa chemise était en si piteux état que je la sentis craquer sous mes doigts. Mais ce n’étaient pas les coutures, c’était le tissu lui-même.


    — Dans ce château, ailleurs, quelle importance ? Tu voulais voir, je t’ai montré un souvenir. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.


    Je ris du nez avant de lui cracher au visage.


    — Je me fiche de comprendre ce que tu es ou pourquoi tu l’es devenu, Connor. Tout ce qui m’intéresse, c’est d’apprendre ce que tu sais.


    Ses lèvres commencèrent à se retrousser, mais je ne lui laissai pas le temps de me gratifier d’un de ses rictus mesquins. Je tournai les talons. En arrivant vers la porte, je laissai mes doigts caresser l’interrupteur quelques secondes, hésitant.


    — Au revoir, Connor.


    J’éteignis. Je ne l’avais jamais fait auparavant. Depuis qu’il se trouvait dans cette pièce, la lumière avait toujours été enclenchée, car j’espérais incommoder au maximum son repos. Mais après ce que j’avais vu, je pensais que le noir lui conviendrait mieux. Je n’avais pas tort.


    — Ne me laisse pas ! s’écria-t-il, toute trace de supériorité envolée.


    Il ne paniquait pas, mais il était moins rassuré. Je m’arrêtai sur le pas de la porte, lui tournant le dos, attendant que son inquiétude gagne en force. Je le détestais. Je le maudissais. Pourtant, le visage du petit garçon restait imprimé sur ma rétine.


    — Maeve, s’il te plaît ! Ne me laisse pas seul dans le noir ! implora-t-il, le désespoir pointant dans sa voix comme un vautour.


    Cet enfant était mort, plusieurs années auparavant, dans un château austère. Sa dépouille avait donné naissance à l’être abject qui avait tué Tara et pratiquement réussi à faire subir un sort identique à Walter. Qui avait sans doute fait bien pire sans que je sois au courant. J’aurais pu avoir envie d’y croire, et peut-être que si mon cœur n’avait pas été broyé par le même père qui avait réduit le sien en cendres, ça aurait été le cas. Mais cela ne changeait rien.


    Je glissai les doigts dans ma poche et en sortis les allumettes. Je vérifiai presque machinalement. Aucune n’avait été utilisée. C’était un souvenir, et je n’avais pas d’influence dans les souvenirs. Le petit garçon n’existait plus.


    Je me retournai et jetai la pochette devant lui. Elle atterrit à ses pieds.


    — Tiens, craques-en une si tu as peur.


    Puis je sortis et refermai la porte sans un regard, le laissant seul dans ses ténèbres. Je me rendis compte, alors que je remettais du sang sur le battant en murmurant les mots anciens que Benoxh m’avait enseignés et que Connor s’égosillait de l’autre côté, que mon cœur avait cessé de fonctionner. Ce n’était plus ce petit garçon, mais c’en était toujours un, quelque part. Un enfant qui ne grandirait jamais, prisonnier dans sa bulle d’acide. Et je lui infligeais ça. Je lui infligeais ça et ça me faisait peur.


    Je n’avais plus la force de faire semblant d’en ignorer la raison. L’angoisse qui me rongeait était bien pire que celle provoquée par un danger imminent. Pour vaincre Victor, je devais lui ressembler. Je le savais. Je m’étais rassurée pendant longtemps en me disant que ce n’était pas parce qu’on m’avait distribué les mêmes cartes que je les jouerais de la même manière. Je lui ressemblais en certains points, c’était un fait, que cela me plaise ou non. Mais je me rendais compte maintenant que je n’avais pas du tout reçu les mêmes cartes, ce qui rendait le jeu bien plus difficile. Je ne voulais pas abandonner Connor dans le noir, et pourtant je le devais, car c’était ce que Victor aurait fait pour le briser. C’était ce qu’il avait fait, et il y était parvenu.


    Je ne réussis à faire que quelques pas avant que mes jambes me lâchent. Je pris appui contre un mur glacé et me laissai lentement glisser. Connor m’appelait toujours. Ploc. Ploc. Ploc. Ploc. La goutte tomba sur le bras que j’avais posé sur mon ventre pour tenter d’apaiser la nausée, en vain. D’autres suivirent. Maeve ! Ploc. Maeve ! Ploc. Maeve !


    Je plaquai les mains sur mes oreilles et commençai à secouer la tête tout en me balançant d’avant en arrière, espérant chasser le son. Mais il provenait de l’intérieur de mon crâne, qu’une violente migraine déchirait. Qui essayais-je de duper ? Je venais d’agir comme Victor l’aurait fait, c’était mon intention, mon but. L’entier de mon plan consistait à jouer ce rôle. Sauf que j’allais trop loin. Je lui avais jeté les allumettes. Je lui avais jeté ces putains d’allumettes pour le torturer. Je n’étais pas en train de devenir comme mon père, j’étais en train de devenir mon père. Si la première partie de la prophétie disait vrai, la seconde avait toutes les chances de se révéler exacte également. Et je n’avais plus personne pour me retenir du bon côté de la barrière. Le masque de Walter était tombé, et même si je n’avais pas encore pu voir ce qui se cachait en dessous, je ne lui faisais plus confiance. Il y avait un traître parmi mes amis, si bien que je me méfiais de tous. Et je n’avais plus Lukas.


    Lukas. J’arrêtai de me balancer et ouvris les yeux. Le mur gris en face de moi ondulait, bercé par les pulsations du sang dans mes tempes. Dans ma poitrine, les battements avaient repris sans même que je le réalise. Des ombres se dessinèrent, puis se mirent à danser lentement. Dans un tourbillon discret, elles se rejoignirent pour former une silhouette. J’attendis, le cœur au bord des lèvres, que mon fantôme prenne forme humaine. Une lumière douce commença à émaner de ce qui n’existait pas quelques instants plus tôt, deux bras se détachèrent d’un corps, et des doigts se tendirent vers moi, gagnant en chair ce qu’ils n’avaient plus en vie. Lorsque son visage me sourit, je me rendis compte que c’était une très belle illusion.


    — Salut, fis-je, la voix rauque.


    — Salut, me répondit-il. Ne pleure pas.


    Ploc.


    Le silence se mit à valser entre nous. C’était une danse que je ne connaissais que trop bien, et je me laissai emporter par sa musique. Je n’avais rien à dire. Rien qui puisse franchir la barrière de ma gorge. Cela ne sembla pas surprendre mon fantôme. Je l’appelais souvent pour peupler le silence. Quand je méditais dans mon bureau, pour ne pas enquêter seule. Quand je restais sous l’eau de trop nombreuses secondes, pour me rappeler que je devais remonter à la surface. Quand je m’endormais, pour ne pas oublier son visage. Mais il n’était pas plus réel que le petit garçon. Ce n’était qu’un souvenir sorti de mon esprit tourmenté le temps de m’apaiser.


    — C’est moi qui t’ai fait ça ? demandai-je à mi-voix et, pendant quelques instants, les traits du monstre de la grotte se superposèrent à ceux de Lukas. Est-ce que je t’ai tué ?


    — Je l’ignore, répondit-il d’une voix neutre.


    Je ravalai des larmes amères. L’apparition se rapprocha de moi, sans émettre aucun son, sans déplacer d’air, sans exister. À genoux devant moi, il plaça une main sans substance sur mon genou et me regarda sans ciller. Ses doigts me touchaient, mais je ne les sentais pas.


    — Pourquoi ?


    Ma voix n’était qu’un souffle. Un souffle qui dissipa les brumes de Lukas.


    — Parce que je ne suis qu’une illusion.


    Les larmes se mirent à couler de plus belle, et son image se brouilla avant de disparaître. Je pleurais encore lorsque je m’endormis.


    Je me réveillai plusieurs heures plus tard, dans la même position, lorsque Elliot tapota mon épaule. Je sursautai si vivement que, dans l’élan, je me redressai et le plaquai au mur avant de me rendre compte que c’était lui, et que je le maintenais par le cou. Je clignai plusieurs fois des yeux et le lâchai.


    — Désolée, grognai-je.


    Il se massa la peau en me dévisageant de façon étrange. Il ne semblait pas en colère, juste choqué, ou déçu. J’avais l’habitude.


    — Est-ce que ça va ? me demanda-t-il, trop calmement.


    Les secondes s’égrainèrent avant que je réponde. Ploc. Ploc. Ploc.


    — J’ai mal dormi.


    Je ne mentais même pas. J’avais fait des cauchemars peuplés d’êtres verts comme ceux de la grotte, que je ne voyais jamais clairement, mais qui me dévoraient les entrailles tandis que je les suppliais d’allumer la lumière. De quoi me rendre nostalgique des rêves avec Connor. Je portai machinalement la main à mon pendentif pour me rassurer.


    Cependant, Elliot n’était pas dupe, je le remarquais bien. Il me scruta un long moment, comme s’il attendait qu’une preuve céleste atteste de ma sincérité. Malheureusement pour lui, il n’y avait aucun Dieu dans mon enfer qui aurait pu lui répondre.


    — Si ça n’allait pas, tu me le dirais ? relança-t-il précautionneusement.


    — Bien sûr.


    … que non. Une partie de moi s’en voulut aussitôt, celle-là même qui criait au scandale lorsque l’autre me chuchotait de me méfier d’Elliot, car il pouvait être le traître que je recherchais. J’eus soudain la certitude que je gambadais gaiement sur le sentier de la folie. Comment pouvais-je mettre en doute la sincérité d’Elliot ? La gamine qui avait grandi avec lui m’insultait de seulement penser qu’il aurait pu me trahir. La fille de Victor me murmurait que c’était exactement ce qu’il souhaitait que je croie.


    — Bien, reprit-il comme s’il s’attendait à ce que je le décapite d’une seconde à l’autre. On essaie de te joindre depuis des lustres.


    En attrapant mon portable, j’eus la désagréable surprise de voir qu’Elliot ne mentait pas. J’avais près de soixante appels en absence. J’avais mis l’appareil en mode silencieux lors de ma visite à Connor, et j’avais totalement omis de réenclencher la sonnerie en sortant. Ça m’apprendrait. J’avais dormi dix heures d’affilée, d’un sommeil pas réparateur pour deux sous, et tout le monde devait se demander où j’étais. Encore une nuit gâchée.


    J’allais m’excuser auprès d’Elliot, mais il ne m’en laissa pas le temps.


    — Tu ne devineras jamais qui vient d’appeler le standard, dit-il avec un sourire étrange. Ton nouveau meilleur ami veut nous rejoindre.

  


  
    Chapitre 4


    Créer des illusions n’était pas la seule chose que j’avais appris à faire ces dernières semaines.


    Le vent me fouettait les joues comme s’il tentait de me réveiller, mais qu’il craignait tout de même de me faire mal. C’était revigorant. Nous étions mercredi, nous étions en ville, et je me sentais vivante.


    Je regardai encore une fois le spectacle qui s’offrait devant mes yeux en laissant la brise caresser mon visage. Benoxh et moi étions sur un pont, de rares voitures passaient dans notre dos, et un parc s’étendait sous nos pieds, quelque quinze mètres en contrebas. Il faisait chaud pour la saison, et l’endroit était plein de vie. Des parents avec leurs enfants, des écoliers qui venaient de terminer leurs cours, des joggers et, çà et là, quelques écureuils. Depuis quand n’avais-je pas profité d’un après-midi ensoleillé ? Je n’y pensais pas, au jour le jour, mais dans un moment comme celui-ci, je prenais conscience que cela me manquait terriblement. La caresse du vent, la chaleur sur ma peau, la vie normale.


    — À ton tour, me dit Benoxh.


    J’inspirai, essayant d’emmagasiner autant d’air que je pouvais dans mes poumons, comme s’il était possible de graver encore un peu plus profondément l’odeur de l’automne dans mon système. Puis j’expirai doucement, me concentrant.


    — Aile, commandai-je.


    Aile était le mot que j’avais choisi pour l’élément air. Je l’avais prononcé de manière ferme, et un léger courant vint chatouiller le bout de mon nez. Pas très concluant. Benoxh dut se faire la même réflexion.


    — Qu’est-ce que je t’ai déjà expliqué ?


    — Qu’il est inutile de dire le mot à haute voix, récitai-je, qu’il ne sert qu’à appeler ma propre magie, et qu’elle est dépourvue d’oreilles.


    Il hocha la tête, un petit sourire aux lèvres. Il avait dû apprécier ma reformulation.


    — Bien. Quoi d’autre ?


    — Qu’en agissant de la sorte, je me mets à découvert. Que je ne dois laisser aucun Sihr, jamais, utiliser mon pouvoir contre moi, car il me connaît et saurait comment m’infliger un maximum de dégâts.


    — Bien, répéta-t-il.


    Il regardait le parc en face de nous, m’offrant son parfait profil d’aigle. Cette fois-ci, il souriait franchement, mais j’ignorais si c’était parce que j’avais mémorisé sa leçon ou parce qu’il appréciait lui aussi de voir la vie se jouer devant nous. Pendant un moment, j’eus l’impression d’être au cinéma, à la différence près que nous étions la fiction venue observer le public.


    — Ne laisse jamais quiconque entendre tes mots secrets, dit-il après quelques instants, les yeux toujours rivés sur les enfants qui s’amusaient. Même si tu as toute confiance en cette personne. Jamais.


    — Vous êtes mon maître, répondis-je. N’est-il pas normal que vous connaissiez les miens ? Votre maître n’a-t-il pas appris les vôtres ?


    — Je ne suis pas ton maître, corrigea-t-il en tournant son regard vert foncé dans ma direction.


    Il s’était montré ferme, et son intention n’avait pas été de me rejeter, mais cela ne m’empêcha pas d’en ressentir l’effet. J’en avais conscience, pourtant. Je n’étais pas son apprentie comme Elliot était celui de Walter. Il prenait de son temps pour m’enseigner son savoir, cependant nous n’étions pas liés. C’était du bénévolat.


    — Pourquoi ne pourrais-je pas être votre apprentie ? demandai-je d’une voix douce.


    Il médita quelques instants. Peut-être avait-il remarqué que sa réponse m’avait blessée et cherchait-il les mots justes pour ne pas recommencer. Ou peut-être n’y avait-il jamais songé, simplement.


    — Pour des raisons très variées, Maeve. La plus évidente, continua-t-il, comme s’il me sermonnait, est que tu possèdes déjà le pouvoir. Il est donc inutile que je partage le mien avec toi. Cela ne s’est encore jamais produit, puisque tu es un être… inédit. Mais je crains fort que, si tu devais un jour hériter de l’énergie d’un Sihr, une surcharge cataclysmique ait lieu.


    Je n’y avais pas songé, et ça paraissait en effet une raison aussi valable que logique. Walter avait partagé sa magie avec Elliot, car ce dernier en était dépourvu. J’étais déjà Sihr, fin de la discussion. Pour le coup, je me sentis mieux. Ce n’était pas un rejet affectif, c’était d’ordre pratique. Je pouvais gérer le pratique.


    — Avant de reprendre les exercices, dit Benoxh, encore quelques questions théoriques. Si un Sihr ne doit pas prononcer ses mots de pouvoir à haute voix, mais que nous sommes tous les deux au courant que la voix renforce les sorts, que lui reste-t-il ?


    Je soupirai. Je savais très bien où il voulait en venir, et je n’aimais d’avance pas ce que je devrais lui répondre.


    — La musique de ses mots est aussi puissante que les mots eux-mêmes. C’est pour cela qu’il crée son chant. Il lui sert à invoquer sa magie sans la dévoiler.


    — Bravo ! me félicita-t-il avec un peu trop d’entrain pour être honnête, si bien que je ne doutais pas une seconde de la question suivante. As-tu travaillé ton chant ?


    On y était. Le fameux chant sur lequel j’aurais dû travailler depuis des semaines. J’y avais souvent pensé, mais mon cœur n’y était pas. Il était trop occupé avec sa propre mélodie de deuil. Je n’aurais mis que de la douleur dans ses notes et je n’aurais jamais eu le courage de l’utiliser.


    Je gardai le silence. Benoxh connaissait la réponse avant même d’avoir posé la question, j’en étais persuadée.


    — Tu dois le faire, Maeve, dit-il au bout d’une longue minute. C’est peut-être difficile pour toi en ce moment, toutefois c’est quelque chose qu’il te faudra maîtriser. Ton chant, ta magie. Tu as toute la théorie dont tu as besoin pour l’instant, et je ne pourrai rien t’apprendre de plus tant que tu ne seras pas parvenue à ce niveau.


    Quelques minutes passèrent, que j’occupai à réfléchir à tout ce qu’il m’avait dit tout en regardant les enfants jouer dans l’herbe. Cette vie, si naturelle pour eux, si étrangère pour moi. Je pris conscience qu’il était possible que je fasse un réel blocage concernant le chant. Tant que je ne l’aurais pas en moi, je ne serais pas un vrai Sihr, même si mon passeport génétique stipulait le contraire. Peut-être qu’une partie de moi se raccrochait à cette envie de normalité comme à une bouée en pleine tempête.


    Je regardai une femme passer avec une poussette, et mon ventre se noua. Je n’aurais jamais d’enfants. Je ne vivrais probablement jamais assez longtemps pour regretter que ce soit le cas. Je rencontrerais Victor, et il me tuerait sans doute. Avec un peu de chance, je lui ferais mordre la poussière en même temps. Échange de bons procédés. D’ici là, je devais me concentrer sur mon chant. Ce serait un air guerrier, un cri de victoire. Il ne connaîtrait ni la douleur ni les regrets.


    — Tout ce que tu as dit est parfait à un détail près, reprit soudain Benoxh, comme s’il n’avait jamais attendu que je réponde et m’avait laissé le temps de réfléchir avant de continuer sa leçon. La musique n’est pas aussi puissante que les mots, même si elle l’est à peu de choses près. Je t’ai expliqué qu’il ne fallait jamais invoquer ta magie par son nom. Il y a cependant une exception. Si tu es sûre de la mise à mort, ne chante pas, utilise-la pure.


    Il me regarda si intensément que je compris son message sans qu’il ait besoin de le formuler à haute voix. Lorsque je me retrouverais à nouveau en face de Victor, je devrais me servir des mots, pas de leurs notes. Mais d’ici là, il fallait que je crée ma propre mélodie du bonheur. Si j’avais chanté la peine que je ressentais en ce moment, c’est moi qui serais morte en le faisant.


    — Le mage a chanté pour la première vampire.


    J’ignorais pourquoi j’avais pensé ça à cet instant, mais la phrase avait franchi mes lèvres. Benoxh tourna vers moi des yeux amusés.


    — Comment sais-tu cela ?


    — C’est Walter qui me l’a dit.


    — Je vois, fit-il, songeur, avant de laisser quelques secondes s’écouler. C’est ce qu’on raconte, mais qui peut en être sûr ?


    — Vous croyez que c’est pour ça qu’elle s’est transformée ?


    Ses sourcils étaient froncés et, si j’avais pu regarder à l’intérieur de son crâne, j’étais certaine que j’y aurais trouvé des rouages en pleine action.


    — Je n’y ai jamais songé, finit-il par admettre. C’est sans doute une piste, mais je crains que nous n’obtenions jamais la réponse à cette question. Maintenant, assez parlé. Au travail !


    Je posai mes mains sur la rambarde et inspirai profondément à nouveau. Benoxh m’avait expliqué qu’il était judicieux d’être en phase avec l’élément dont on voulait se servir lorsqu’on apprenait à le manier. J’avais eu plus de facilité avec l’eau, et j’adorais tester mon pouvoir en barbotant dans la piscine du manoir. L’air, par contre, ce n’était vraiment pas mon truc.


    Respire air, pense air, utilise air, Maeve. Si Benoxh t’a dit que ça fonctionne, ce n’est pas pour rien.


    Il m’avait également interdit de prononcer mon mot magique, ce que je m’empressai d’oublier, toute concentrée que j’étais sur ma tâche.


    — Aile !


    — Aile ! gronda aussitôt Benoxh en écho.


    Je fus violemment projetée en arrière et ne manquai la route qu’à cause de la barrière de sécurité qui protégeait les piétons. Je grimaçai de douleur en portant la main à mon crâne. Je ressentais de la douleur !


    — Hey ! fut tout ce que je trouvais à dire pour me plaindre, tandis que je ramenais des doigts ensanglantés dans mon champ de vision. Pu…


    Benoxh me fusilla du regard.


    — … rée, conclus-je, en y mettant tout mon cœur.


    — Ceci n’était qu’une démonstration de ce que quelqu’un de mal intentionné pourrait faire en utilisant ton propre pouvoir contre toi. Ta maîtrise de l’élément laisse cruellement à désirer. Et heureusement pour toi ! Si ça n’avait pas été le cas, tu te serais retrouvée de l’autre côté du pont, le postérieur dans l’herbe fraîche.


    Il me tendit la main pour m’aider à me relever. Je lui fis les petits yeux avant d’accepter, afin de bien lui signifier qu’il m’avait vexée, même si ce qu’il disait était exact.


    Une fois debout, j’époussetai mon jean, pour la forme. Heureusement, aucun piéton n’avait traversé le pont depuis que nous y avions mis les pieds. Je commençais à soupçonner Benoxh d’avoir posé des runes de protection aux deux entrées afin de dissuader quiconque de l’emprunter. Il y avait également peu de voitures. Au moins, personne n’avait été témoin lorsque ma stupidité et mon entêtement s’étaient fait punir par mon mentor. Ce dernier me regardait d’ailleurs fixement, m’interrogeant en silence.


    — J’ai compris la leçon, le rassurai-je alors que je portais à nouveau la main à l’arrière de mon crâne.


    Je n’étais pas surprise de voir le sang sur mes doigts. Après tout, j’avais l’habitude de saigner. De me casser des os, aussi. Ce à quoi je n’étais plus habituée, c’était à éprouver de la douleur. Pourtant, j’avais mal. D’une très étrange manière, j’étais stupéfaite et fascinée par ce que je ressentais. J’avais l’impression d’être engourdie depuis si longtemps. Était-ce cela que Benoxh avait voulu m’expliquer quand il avait dit que ma magie me connaissait, et que mon corps, la reconnaissant, ne m’en défendait pas ? Étais-je la seule à pouvoir me tuer, en fin de compte ? « L’univers y a pensé », m’avait un jour dit Benoxh pour me rassurer. Peut-être que l’univers avait tablé sur ma propre bêtise. Un suicide accidentel est si vite arrivé.


    — Allez, au travail ! aboya Benoxh.


    Alors je recommençai. Encore, et encore. Jusqu’à ce que je parvienne à imposer ma volonté à l’air et à lui faire écouter mon appel. Il fallut plusieurs heures, et beaucoup de patience de la part de Benoxh. Comme mon chant n’existait pas, il me suggéra de superposer une mélodie à mon ordre. Je tentai plusieurs fois de mettre la syllabe en musique, mais cela n’équivalait qu’à une note. On ne fait pas une chanson avec du vent. Ni une aile, en l’occurrence. Je continuai d’essayer jusqu’à ce que Benoxh me fasse gentiment remarquer que je pouvais l’inclure dans une phrase, ce que je fis. Trois notes distinctes, successives et simples, qui commandaient l’air.


    — C’est par là que j’aurais dû commencer, m’exclamai-je, lorsque nous eûmes terminé notre session. C’est à partir des mots que je pourrai créer un chant le plus facilement, et non l’inverse.


    Il me jeta un regard sans équivoque.


    — Hey ! me défendis-je. Vous auriez pu me le dire, aussi. Je l’aurais finie depuis longtemps, cette chanson.


    — Maeve, débuta-t-il, et je sus que j’aurais droit à ce qui, pour lui, équivalait à un sermon. Je peux accélérer ton étude de la magie, mais jamais, ô grand jamais, je ne pourrai forcer des principes intuitifs dans ta tête de mule avec de la théorie. La magie se vit, elle se comprend, elle s’appréhende. Elle ne s’apprend pas en lisant un livre et ne s’applique pas à la lettre comme une recette de cuisine.


    J’étais bonne pour revendre mon exemplaire de La Magie pour les Nuls, douze recettes pour toute occasion.


    Ceci mettant un terme à notre séance d’entraînement, nous nous dirigeâmes sans rien ajouter vers l’extrémité du pont où Cormack m’attendait. Je ne me déplaçais jamais seule et, ces derniers temps, c’était toujours lui qui m’accompagnait, puisqu’il refusait de toucher à un téléphone et n’était de fait pas d’astreinte pour le standard.


    — Vous avez disposé des runes aux accès du pont ?


    Benoxh acquiesça, et je jetai un ultime coup d’œil par-dessus la rambarde pour graver dans ma mémoire ce tableau de normalité. Les enfants jouaient encore, mais la mère à la poussette ainsi que les écureuils avaient disparu.


    — Je ne vous ai pas vu faire, lui dis-je alors, soudain très sérieuse.


    — Chaque chose en son temps, Maeve, fit-il, ses petits yeux vert sombre se plissant d’amusement. Chaque chose en son temps.


    En d’autres mots, ne sois pas pressée, Maeve. Sauf que je n’avais pas le temps de ne pas être pressée. Mon affrontement final avec Victor pourrait avoir lieu le lendemain comme dans quelques années, mais je ne pensais pas vraiment avoir plus de quelques mois, au mieux. Tout ce que je n’apprenais pas maintenant, je ne l’apprendrais jamais. Ma vie était un sablier à usage unique.


    — Vous ne m’avez pas répondu tout à l’heure, relançai-je en m’arrêtant, à une dizaine de mètres de Cormack. Votre maître ne connaissait-il pas vos mots magiques ?


    — Il les connaissait, admit-il avant de garder le silence pendant de nombreuses secondes et de continuer, plus sombrement. Il y a une raison qui fait qu’un Sihr ne peut retourner le pouvoir de son élève contre lui. Ne vois-tu pas laquelle ?


    — Il ne veut pas abîmer son investissement ? proposai-je.


    Ma réponse eut le mérite de lui arracher un sourire. Cela m’apprit cependant que j’étais bien loin de la vérité.


    — Il faudra que tu aies une conversation avec ton grand-père.


    — Est-ce que c’est quelque chose de grave ? demandai-je aussitôt, l’angoisse s’insinuant dans ma voix sans que je l’y aie invitée.


    — Si tu considères que la vie est grave, oui.


    Énigmatique, comme à son habitude. J’aurais tanné n’importe qui jusqu’à obtenir une vraie réponse. N’importe qui sauf lui.


    Sur ses mots, il me tourna le dos et s’éloigna. Je restai plantée là, à le regarder marcher tranquillement, les mains jointes derrière lui, le port altier. Ce type était un ovni. L’âge qu’il avait aurait dû le courber, pourtant les années semblaient ne rien peser sur ses fines épaules. Il aurait envoyé valser n’importe quel danger d’une simple pichenette. J’avais un profond respect pour lui.


    Juste quand il arrivait à la hauteur de Cormack, je fredonnais mes trois notes, et le vent s’engouffra dans le long manteau qui le suivait comme son ombre, le faisant claquer contre ses jambes. Il tourna la tête et, chose surprenante, m’adressa un clin d’œil avant de se remettre en marche. Puis il disparut, tout simplement. Dès qu’il eut quitté mon champ de vision, les bruits environnants me frappèrent tous de plein fouet, et je réalisai alors que je n’avais pas entendu les enfants chahuter dans le parc à un seul instant. Leurs cris me parvenaient pourtant de manière claire à présent. Les protections qu’il avait apposées n’avaient pas fait que dissuader les gens de se promener sur le pont, elles avaient créé une bulle autour de nous. Une rune de silence, voilà qui était intéressant.


    Je rejoignis Cormack en quelques foulées.


    — Salut Quinn, me salua-t-il.


    — Salut Cormack, répondis-je. Hé, regarde ce que je sais faire !


    Je plaçai une main sous mes lèvres, comme si j’allais lui envoyer un baiser, mais, au lieu de cela, je chantonnai mentalement mes trois notes et soufflai. Son chapeau s’envola et, chose étrange, Cormack rit tout en le rattrapant. Enfin, plus qu’un rire, cela ressemblait à un gloussement, ce qui était encore plus surprenant venant d’un homme comme lui. Lorsqu’il revissa le couvre-chef sur sa tête, un coin de sa bouche était déformé en sourire, et j’étais très fière de moi. J’avais utilisé ma magie sans émettre aucun son. Les efforts et la persévérance payaient. C’était long, mais ça fonctionnait. Peut-être que d’ici une centaine d’années, je serais prête à affronter mon père. Pour le moment, je ne donnais pas cher de ma peau. Victor n’aurait même pas ri si j’avais fait voler son chapeau, à part pour se moquer de moi.


    — Bravo, lança Cormack de sa voix monotone.


    Je ne tentai pas de dissimuler le sourire que ses félicitations firent naître sur mon visage. Cormack parlait très peu – ce qui me plaisait profondément chez lui – et cela n’ajoutait que plus de poids à ce qu’il disait. Enfin, à part quand c’était « Salut Quinn. » Il fallait avouer que cela représentait quand même quatre-vingt-dix pour cent de sa conversation. Tant pis, les dix derniers étaient en or. Et tant pis aussi si, pour une raison obscure, il refusait toujours d’utiliser mon prénom. Chaque fois que je lui avais rappelé que Quinn n’était qu’un alias et qu’il pouvait m’appeler Maeve dorénavant, il avait répondu « OK » et n’avait pas changé par la suite. J’avais bien dû lui répéter ça à une centaine de reprises, et il m’avait systématiquement dit OK. Bon, d’accord, j’avais peut-être été très optimiste avec mes dix pour cent. Mais cela n’ôtait rien au plaisir que m’avaient procuré ses félicitations.


    — Cache Rosita, lui ordonnai-je en désignant du menton la tête verte qui pointait sous ses cheveux. Je dois aller en ville faire quelques achats avant de rentrer. Je n’ai pas envie que les gosses aient peur en voyant ton serpent.


    Il haussa un sourcil, mais je n’ajoutai rien. Je ne m’occupais jamais de faire les courses, cependant j’avais cruellement besoin d’habits non troués, et je ne voulais pas envoyer un homme en chercher à ma place. Je ne me souvenais que trop bien ce que ça avait donné la dernière fois que Barney s’en était chargé. Je m’étais retrouvée avec des pantalons en cuir et des tops en dentelle. Très peu pour moi. Et puis j’avais envie de changement. Et finalement, passer un moment au milieu d’êtres humains normaux ne me ferait pas de mal.


    Aussi, c’est ce que nous fîmes. Nous allâmes faire les magasins, et je revins au manoir avec trois grands sacs remplis d’habits. Du jamais vu. C’étaient des vêtements fonctionnels uniquement, mais avec ce qui constituait pour moi une touche de folie. Au milieu des tops noirs, j’en avais choisi des blancs. Je me fis un plaisir d’en enfiler un dès que j’eus pris une douche en regagnant mes quartiers. Lorsque je me regardai dans le miroir, l’effet était étrange. Je m’habillais en noir depuis tellement d’années que le blanc me paraissait déplacé, presque obscène. Je n’en avais pas porté depuis toutes ces années par peur de toujours voir le sang de l’inconnue maculer l’immaculé, mais j’avais eu tant de sang sur les mains depuis que, même après m’être observée pendant plus de dix minutes, je ne voyais rien d’autre que mon reflet. Maeve Regan en blanc. C’était tout de même choquant, en soi. Mais c’était un nouveau départ.


    Forte de mes résolutions toutes neuves, je sortis de ma chambre pour gagner celle de Julian. Même si je m’en méfiais – comme de tout le monde – lors de mes phases d’angoisse paranoïaque, il restait la personne dont j’étais le plus proche. Si je lui avais dit que je le soupçonnais, comme tout un chacun, il se serait sûrement mis à rire avant de comprendre que j’étais sérieuse. Et il ne m’en aurait pas voulu. Peut-être que je devrais lui en parler. Il faudrait bien que je me décide à le faire, de toute façon. Je ne pouvais pas continuer à garder tout ça pour moi. J’allais devenir folle, et ma seule interlocutrice serait la voix perfide dans ma tête, celle qui mettait des mots sur toutes mes peurs les plus profondes.


    Ce fut dans cet état d’esprit que je frappai à sa porte et entrai sans attendre d’être invitée à le faire. Je lui parlerais de mon chant, de ce que j’avais appris aujourd’hui, puis je lui ferais une démonstration, comme toujours. Ensuite je lui demanderais comment s’était passée sa journée, et j’écouterais sa voix douce pendant des heures.


    À vrai dire, pas un instant je ne songeai qu’il n’était peut-être pas là. Ça aurait été tout à fait probable. J’avais trop l’habitude de le trouver chaque fois que je le cherchais. Je pensais qu’il serait sur son lit, plongé dans un livre. Ou alors à sa table, en train de dessiner. À aucun moment je n’avais envisagé ce que je découvris en poussant la porte.


    Car s’il y avait bien une chose à laquelle je ne m’attendais vraiment pas en pénétrant dans la chambre de Julian, c’était à trouver la langue de Barney dans sa bouche.

  


  
    Chapitre 5


    Je refermai la porte si vite qu’on aurait dit qu’elle était montée sur ressort.


    Puis je restai là, de nombreuses secondes, la main sur la poignée, à cligner des yeux. Je n’étais pas sûre d’avoir vraiment vu ce que mon cerveau avait enregistré. Après tout, je devenais folle, ces derniers temps. Alors j’ouvris à nouveau. Barney et Julian n’avaient pas bougé et me regardaient, serrés l’un contre l’autre. Je clignai une fois des yeux. Vis les mains de Barney sur les fesses de Julian. Clignai une nouvelle fois des yeux. Refermai la porte sans dire un mot.


    Incapable de réfléchir, je secouai vivement la tête puis fis la première chose qui me vint à l’esprit : je frappai. Aucune ouïe de vampire ne me fut nécessaire pour entendre Barney s’esclaffer, et Julian le rabrouer gentiment. Mais de quelle planète je débarquais ? Est-ce que j’étais complètement à l’ouest, ou juste complètement aveugle ? Les deux ?


    J’étais en train de me repasser mentalement les vingt dernières années de ma vie pour tenter de me souvenir quand j’avais vu Julian avec une fille lorsque deux événements se produisirent simultanément. Elliot, que je n’avais absolument pas entendu approcher, absorbée que j’étais par ma méditation intensive, posa une main sur mon épaule, me faisant sursauter, tandis que la porte s’ouvrait sur un Barney tout sourires.


    — Maeve, dirent-ils en chœur.


    Je glapis de surprise. À ma décharge, ça devait bien être la première fois que ça m’arrivait.


    Plusieurs anges passèrent tandis que je les dévisageais tour à tour. Elliot, à ma gauche, Barney, en face de moi, et Julian, dans le dos de Barney.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Elliot, soudain suspicieux.


    Il lui avait quand même fallu de nombreuses secondes pour se rendre compte de quelque chose.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? relança-t-il à l’attention de Barney.


    — Qu’est-ce que toi tu fais ici ? répondit ce dernier.


    Au moins ma présence semblait légitime, pensai-je, en secouant légèrement la tête.


    — Je suis venu chercher Maeve, fit Elliot.


    — Moi aussi, enchaîna Barney.


    Un silence de plomb s’abattit à nouveau. J’avais l’impression de voguer en pleine cinquième dimension. Personne ne disait rien, tout le monde se regardait bêtement. Il ne manquait qu’une petite musique d’ambiance, et on se serait cru dans un ascenseur après que quelqu’un avait pété.


    — Ça ne va pas, Maeve ?


    Je relevai les yeux vers Barney, qui m’avait posé la question, au moment précis où je réalisai que la réponse était jamais. Je n’avais jamais vu Julian avec une fille. Comment avais-je pu être aussi aveugle ?


    Un défi tranquille dansait dans le regard de Barney tandis qu’il attendait. Il pensait que j’étais choquée par ce que je venais d’apprendre, ça ne faisait aucun doute, et il essayait de me provoquer. Il avait raison et tort à la fois. J’étais choquée, mais ce n’était pas que Julian préfère les hommes, c’était de ne pas m’en être rendu compte avant. J’avais grandi avec lui, bon Dieu. D’un autre côté, j’avais été élevée par un grand-père magicien qui m’avait menti toute ma vie sans que je le remarque. Je n’étais peut-être pas très perspicace en fin de compte. Ça, ou Elliot avait raison, et je ne faisais absolument pas attention aux autres.


    Elliot, d’ailleurs, était-il au courant ? me demandais-je en tournant la tête dans sa direction. Il me dévisagea, l’air soucieux.


    — Maeve ? me relança Barney.


    — Je… oui, répondis-je en lui faisant face à nouveau, soutenant son regard sans flancher. Ça va très bien. Pourquoi ça n’irait pas ?


    Ma voix avait été ferme, j’avais regagné ma contenance. S’il pensait que ce à quoi j’avais assisté me choquerait passé le stade de la découverte, il se fichait le doigt dans l’œil. Après tout, ils étaient habillés quand j’étais entrée.


    — Du cuir, passe encore, dit-il, et pendant quelques secondes, je ne compris pas où il voulait en venir. Mais du blanc ? Es-tu souffrante, bébé ?


    Je pouffai discrètement.


    — Ce n’est pas parce que je ne porte que du noir en général que je n’aime pas enfiler du blanc de temps en temps, répondis-je d’une voix mielleuse.


    Un coin de sa bouche se déforma en sourire, tandis qu’à ma gauche, je sentais Elliot se crisper sans avoir besoin de tourner la tête.


    — C’est plutôt agréable, n’est-ce pas ? renchérit Barney.


    — Je ne sais pas, c’est la première fois que ça m’arrive, fis-je d’un ton désinvolte. Je vais devoir te prendre au mot.


    Barney eut un rire de gorge, ce qui suffit à terminer d’énerver Elliot.


    — Écoutez, je ne suis pas complètement stupide, grinça-t-il. J’ai compris que vous ne parliez pas de fringues, et je n’ai pas de temps à perdre pour vous demander ce qui vous amuse autant. J’étais monté t’avertir que Lala a appelé. Je vais m’entraîner, si quelqu’un veut me rejoindre.


    Il me regarda, et je secouai la tête. Je n’arrêtais pas de lui promettre que je viendrais m’entraîner avec lui, mais je repoussais sans arrêt. Je n’avais pas envie de me retrouver seule avec lui. Pas tant que je ne saurais pas avec certitude si je devais me méfier.


    — Dès que j’ai du temps, je te fais signe, lui dis-je.


    Il acquiesça puis partit, me laissant avec Barney et Julian, derrière lui, silencieux comme une statue.


    — Des nouvelles de Trevor ?


    Barney agissait comme si de rien n’était. Ça m’allait tout aussi bien. Je souris cependant à Julian avant de répondre, afin qu’il ne se sente ni invisible ni exclu.


    — Je le rencontre ce soir.


    Le regard de Barney s’obscurcit. Le vampire sembla soudain se souvenir que Julian était toujours là. Il se retourna et déposa un chaste baiser sur sa joue.


    — Je reviens, lui dit-il doucement.


    Il sortit de la pièce et referma la porte derrière lui. Ce moment d’intimité me laissa une drôle d’impression, plus que le baiser que j’avais surpris. Je n’eus cependant pas le temps d’y réfléchir davantage, car Barney prit la parole aussitôt.


    — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


    Son visage était grave, ses yeux ne pétillaient pas. C’était Barney le sérieux que j’avais en face de moi, et je ne l’appréciais pas autant que l’autre.


    — Tu ne lui fais pas confiance.


    C’était plus une affirmation qu’une question, voire un reproche. Seuls son silence et une légère contraction de sa mâchoire me répondirent. Il était appuyé contre un mur, trop crispé pour paraître détendu comme il voulait en donner l’impression. Il essayait d’avoir l’air nonchalant, mais il ne donnait pas le change. Barney avait également perdu de son insouciance depuis la disparition de son ami de longue date.


    — Pourquoi ?


    La question pouvait sembler étrange sortant de ma bouche, dans la mesure où je ne faisais pas non plus confiance à Trevor.


    Il ne répondit tout d’abord pas. Ses lèvres se plissèrent dans une moue incertaine, peignant un dégoût mêlé de haine. Il avait l’air de chercher une formulation qui conviendrait, et je savais déjà ce qu’il souhaitait éviter. Le nom de Lukas était devenu tabou.


    — Il ne lui faisait pas confiance.


    — Lukas n’avait confiance en personne, rétorquai-je de manière froide en utilisant volontairement son prénom.


    — En nous, si, répondit-il dans sa barbe.


    — Regarde où ça l’a mené.


    Un éclair déchira mon crâne à cet instant. La migraine se réveillait, et elle s’était levée du pied gauche.


    Plusieurs secondes s’écoulèrent, étirant un silence que personne ne semblait vouloir briser après ce que je venais de dire, jusqu’à ce que mon téléphone sonne. C’était Lala. J’adressai un petit signe d’excuse à l’attention de Barney puis décrochai.


    — Bientôt là, fit un doux baryton à l’autre bout de la ligne.


    — Parfait.


    Je raccrochai et remis le portable à ma ceinture avant de regarder Barney.


    — Changement de programme, je dois rester ici ce soir. Il faut que tu me ramènes Trevor, dis-je avant qu’il ne me fasse de gros yeux. Emmène Rob. Je veux que Trevor soit vivant quand il arrivera, c’est compris ?


    — Je peux y aller avec Elliot, plutôt ? demanda un Barney renfrogné.


    — Non, j’ai besoin de lui.


    Barney expira bruyamment. Je n’avais pas l’habitude de le voir dans un tel état. J’avais rencontré un homme jovial en toutes circonstances, qui prenait à la légère le plus grave des actes, avait une parole sensée sous un glaçage d’ironie pour chaque occasion, et souriait à tout va. Celui qui se tenait en face de moi était un volcan de tension qui n’allait pas tarder à entrer en éruption.


    — Je ne pense toujours pas que ce soit une bonne idée, éructa-t-il.


    Le rouge me monta aux joues, et la lave sortit de ma bouche.


    — Tu m’as offert ce manoir de force pour que je puisse prendre les décisions et donner des ordres entre ces murs. Ceci est ma décision, et je t’en donne l’ordre.


    Barney se rembrunit, mais n’ajouta rien. Soit il avait de bonnes raisons de se méfier de Trevor, et ne pas m’en faire part était complètement stupide, soit Barney était le traître et savait que Trevor pourrait le mettre à jour. Viens, petit oisillon, viens picorer dans ma main, que je te broie le cou.


    — Maeve, ça va ?


    Il semblait inquiet tout à coup. Je me rendis compte que j’étais en train de me masser les tempes, la tête inclinée vers le sol. Lorsque je relevai le menton et portai mes yeux sur lui, j’avais conscience qu’ils étaient bien trop durs.


    — Juste une migraine. Je serai dans mon bureau, dis-je en tournant les talons, avant de lancer par-dessus mon épaule. Oh, Barney ? Bande-lui les yeux. Je ne pense pas qu’il restera parmi nous.


    Et je m’en fus d’un pas vif. Monter le grand escalier du hall fut une torture. À chaque marche que mes pieds foulaient, un lutin diabolique flanquait une gifle monumentale à mon cerveau, qu’il accompagnait d’un rire sardonique qui faisait vibrer ma boîte crânienne. Je fis tout le trajet tête baissée et ne saluai personne. J’avais envie de courir pour raccourcir le supplice, mais je savais que je ne ferais que l’augmenter si j’accélérais la cadence.


    J’entrai dans mon bureau sans allumer et allai m’asseoir dans mon imposante chaise en cuir. Après la nuit que je venais de passer contre un mur, j’eus l’impression de poser les fesses dans un nuage, un bout de coton géant qui était prêt à m’avaler pour m’offrir un oubli bienvenu. Je soupirai d’aise avant que la migraine ne me tape sur le front pour se rappeler à mon bon souvenir.


    Je me redressai, allumai la lampe, puis touchai mon tiroir. Le bois me renvoya de petits picotements calmes. C’était étrange à dire, car ils ne produisaient pas physiquement de lumière, mais ils n’en étaient pas moins d’un vert pâle, couleur qui me garantissait que personne n’avait ne serait-ce qu’effleuré la poignée.


    Je me penchai de l’autre côté du bureau et sortis une bouteille de tequila d’un tiroir qui n’était pas du tout protégé, lui. J’aurais pu le faire également, par crainte que quelqu’un essaie de m’empoisonner, mais je ne buvais presque plus ces temps-ci. Preuve en était que la bouteille que je venais d’attraper n’était même pas entamée. Je vérifiai quand même le bouchon, pour être certaine que personne ne l’avait ouverte. Je pouvais me poignarder le cœur à l’envi, cependant je ne me rappelais que trop bien l’effet que le poison de Connor avait eu sur moi. J’y avais survécu, mais je n’avais aucune envie de rempiler pour autant. S’il y avait une prochaine fois, elle risquait bien de m’être fatale.


    Comme le sceau était intact, je la débouchai et m’en servis un bon verre. Mon cerveau pépia d’aise lorsque le liquide toucha ma langue, et il relâcha la pression. J’avais rarement eu une telle migraine. Au moins, la tequila semblait faire effet. Par mesure de précaution, je poserais un léger sort sur la bouteille.


    Je la poussai sur le côté du bureau puis sortis du tiroir les dossiers que j’étudiais la veille. Avec la sale nuit que j’avais passée, j’avais l’impression que cela ne faisait pas plus d’une heure que je les avais rangés. Ce soir, il faudrait vraiment que je dorme dans un bon lit. Mais en attendant, j’avais des choses à revoir.


    J’étalais différentes feuilles devant moi. C’était tout ce que j’avais réussi à amasser comme renseignements sur les treize. Même si je ne me comptais pas dans les fiches, j’aimais les surnommer les treize. Si on rajoutait Julian, on arrivait même au total, en partant toujours du principe que Rosita – le serpent un peu trop affectueux de Cormack – valait un membre. Je n’avais pas cherché à obtenir d’informations sur ce fichu serpent, mais je l’incluais dans le lot, car ce nom avait un petit côté malédiction qui me plaisait beaucoup. Tout était là, en face de moi. Tout ce qui avait pu être rassemblé sur Walter, Barney, Finnley, Li, les jumeaux Patric et Anders, Rob, Elliot et Julian s’étalait sous mes yeux. J’avais aussi demandé des renseignements sur les deux derniers, parce qu’on n’était jamais trop prudents. Oui, j’avais grandi avec, mais Elliot détestait Lukas et semblait bien plus détendu maintenant qu’il n’était plus dans les parages. Quant à Julian, je ne savais toujours pas ce qu’il avait fait pendant que Victor était venu me rendre une petite visite. Il disait qu’il dormait à l’étage, toutefois, je trouvais étrange qu’il n’ait rien entendu. Je n’aurais pas été une paranoïaque digne de ce nom si je l’avais laissé hors de l’équation.


    Lalawethika et Cormack avaient également leurs fiches. J’avais confiance en eux, mais même combat. Étant le membre fantôme du lot, je ne me faisais pas confiance, donc je n’avais pas confiance en ma confiance en eux. Mon Dieu, j’étais vraiment en train de devenir folle.


    Je pris une nouvelle gorgée de tequila, et l’angoisse sourde qui commençait à bourdonner à mes oreilles se tut pour un temps. C’était Benoxh qui m’avait fourni toutes ces informations, elles étaient donc fiables.


    Mais tu n’en as pas sur lui, me souffla la fille de Victor.


    La ferme, répondis-je. C’est nous qui sommes allés le chercher. Il ne serait pas venu à nous sinon, et il n’était même pas présent.


    Correction : c’est Barney qui t’a menée à lui. C’est si commode, rétorqua-t-elle, caustique. Il te met sur sa trace alors qu’ils sont de mèche depuis le départ, tu tombes dans le panneau. Benoxh est bien assez puissant pour faire sauter les protections qui avaient été placées au Practice. Tu as vu son âge ?


    Une autre gorgée de tequila, et la voix se dissipa. Ça pouvait être chacun d’entre eux et, malheureusement, aucune des fiches ne portait la mention « C’est lui » écrite en gros au marqueur rouge.


    Les fiches reprenaient mes notes synthétisées sur chacun d’eux. Je savais dorénavant que Li était né deux cents ans auparavant en Chine, dans un hameau perdu au nom imprononçable, que – malgré son apparence – Finnley était plus vieux que lui d’un siècle et demi. Originaire d’Irlande, il avait été transformé par une vampire que tout le monde disait folle et qu’on appelait « Meg la galeuse » en raison de la maladie qui lui avait rongé la peau avant sa renaissance. Elle avait fini écartelée et brûlée par des villageois en colère, vraisemblablement agacés par son amour pour les enfants. Finnley s’était ensuite terré des années dans une forêt non loin du hameau avant que Barney ne le prenne sous son aile. Les informations ne précisaient pas comment Barney l’avait trouvé, par contre.


    Cormack était le plus jeune. Vétéran de la guerre du Vietnam, il était revenu dans l’état dans lequel nous le connaissions maintenant, bien qu’encore humain. C’est lors d’une bagarre dans un bar qu’il avait été, pour citer Barney, « transformé un peu par erreur ». Selon les renseignements, il en était venu aux mains avec un vampire qui avait décidé de faire de lui son dîner. Il avait été laissé pour mort dans une ruelle, mais, pour une raison obscure – enfin, connaissant la bête, il avait certainement mordu son adversaire –, il avait ingurgité du sang et la vampirisation avait bel et bien eu lieu. Elle avait nécessité plusieurs jours, par contre, en raison de la faible quantité qu’il avait absorbée. Une note manuscrite précisait que les rares vampires qui avaient survécu à ce genre de transformation étaient « instables ». Dans la mesure où Cormack l’était déjà de son vivant, il n’était pas étonnant que ses grands yeux soient vides la moitié du temps, et à moitié vides le reste du temps.


    Lalawethika était un jeune vampire né peu avant que le Docteur Quinn, femme médecin, n’entreprenne ses études, et pas très loin de Colorado Springs. Nuage Dansant aurait pu être son fils. Il n’y avait pas d’informations sur sa transformation, et il suivait mon grand-père depuis lors.


    Walter… Les notes m’avaient appris qu’il n’avait pas chômé, ces sept derniers siècles. Ma grand-mère était peut-être sa dernière épouse, mais ça n’avait pas été la première. Rien d’étonnant, je suppose, quand on aligne allégrement les années. J’avais eu de nombreuses tantes, dont trois étaient encore vivantes. Elles avaient la soixantaine bien tassée et habitaient à moins de deux heures de l’endroit où j’avais grandi. Marguerite, Rose, et Violette. À n’en pas douter, leur mère avait été une jardinière hors pair. Je me demandais si Walter avait gardé contact avec elles durant toutes ces années. Je me retrouvais brusquement avec une famille bien plus fournie que je ne le pensais. Mon grand-père ne plaisait pas qu’aux joueuses du club de bridge, en fin de compte.


    Je sursautai lorsqu’on frappa. Un coup trop énergique qui me garantissait qu’Elliot serait énervé avant même de le voir entrer dans la pièce.


    — Tes invitées sont là, grinça-t-il.


    Il resta planté sur le pas de la porte, mains sur les hanches, et j’eus soudain envie de lui demander de me faire sa crise sur-le-champ, car je n’aurais pas la patience d’attendre. Je me retins cependant et terminai ma tequila après avoir fait tourner le liquide trois fois dans le verre.


    — Très bien, répondis-je en me levant. Où sont-elles ?


    — Julian leur tient compagnie dans le salon du rez-de-chaussée, grinça-t-il avant d’exploser. Quand prévoyais-tu de m’annoncer que tu allais faire venir ma mère ? Tu es inconsciente ? Je refuse de la mêler à ça !


    Voilà précisément pourquoi je ne lui avais rien dit. J’avais envoyé Lalawethika les surveiller, elle et Brianne, plusieurs jours auparavant. Elles auraient dû être en sécurité, mais, d’un autre côté, je n’aurais pas dû tuer Lukas. Un accident était si vite arrivé.


    — Elles seront mieux ici, où on pourra veiller sur elles, que dehors à la merci de Victor et du premier Marc venu, contrai-je en m’avançant.


    — Au milieu de tous ces vampires ? As-tu perdu l’esprit ?


    C’était une question que je me posais beaucoup, ces derniers temps, et à laquelle je n’avais pas encore de réponse.


    Je ne trouvai rien à dire. J’avais eu besoin de les ramener pour me rassurer, pour qu’en cas de pépin, elles soient là, qu’elles puissent être protégées, que je n’aie pas à m’inquiéter que d’autres personnes meurent. Mais j’avais poignardé Lukas en pensant qu’il s’agissait de Victor. Où auraient-elles été le plus en sécurité ? La vérité, c’était que je n’avais aucun moyen de le savoir. Une bouffée de panique me submergea. Bouffée qui ne fut qu’amplifiée par ce qu’Elliot dit ensuite.


    — Maman souhaite te voir.


    Son ton avait été doux cette fois-ci, comme si toute tension l’avait quitté d’un coup. Peut-être était-ce juste le choc de leur arrivée qui l’avait mis en colère. Il aimait profondément sa mère, ce n’était sans doute que la surprise qui l’avait poussé à réagir ainsi. Tu aurais dû le lui dire, pensai-je.


    Non, répondit la fille de Victor, tranchante. Il y a un traître parmi vous. Il ne fallait pas le prévenir. Il aurait pu prendre des dispositions et les faire éliminer avant qu’elles n’atteignent le manoir.


    Quelle différence ? m’emportai-je silencieusement. Elles sont ici, maintenant, sous le même toit que le traître.


    — Maeve ? Est-ce que ça va ?


    La voix d’Elliot était inquiète, à présent. Je me rendis compte que je m’étais appuyée sur mon bureau et que j’avais recommencé à me bercer d’avant en arrière tout en me tenant les tempes fermement. Je me forçai à baisser les mains et, après avoir serré les yeux aussi fort que je pouvais, comme si cela pouvait faire taire mes angoisses, je les rouvris et regardai Elliot en lui adressant un petit sourire.


    — Oui, j’ai juste un mal de crâne fulgurant qui ne veut pas partir depuis que je me suis réveillée.


    — Est-ce que tu en as parlé à Benoxh ?


    — Aucun besoin de s’inquiéter, promis, répondis-je d’une voix rassurante. J’ai très peu dormi ces dernières semaines. Ça passera avec huit heures de sommeil.


    Il ne semblait pas convaincu, mais ne relança pas le sujet. Il préféra remettre le premier sur le tapis.


    — Maman voudrait te voir, répéta-t-il simplement, avant de poursuivre, cette fois-ci. Elle en a besoin. Elle pensait encore que tu étais morte il y a quelques heures. Elle a les nerfs en pelote.


    — Non, Elliot, pas maintenant, je…


    Ma voix s’était faite suppliante, mais ce n’était pas le manque d’argument qui l’avait fait se coincer dans ma gorge. Elliot tourna la tête en même temps que moi, dans la même direction. Pas besoin d’une ouïe extra-fine pour entendre les cris qui s’élevaient du couloir.


    — Espèce de mal élevé ! Vous pensez sincèrement que je suis capable de suivre votre rythme ? Vos jambes sont deux fois plus longues que les miennes !


    Je jetai un regard paniqué à Elliot, qui y répondit avec un amusement non feint.


    — Vous comptez frapper à cette porte, ou dois-je le faire à votre place ? admonesta Serena depuis le couloir.


    Trois coups puissants résonnèrent. Le temps qu’Elliot aille ouvrir, le passé avait déjà projeté ses doigts rampants autour de mon cou et m’étranglait.

  


  
    Chapitre 6


    Les silhouettes de Lalawethika et Serena se dessinèrent dans le couloir.


    Si Lala semblait totalement calme, ce n’était pas le cas de Serena. La femme qui m’avait pour ainsi dire élevée, la seule mère que j’avais eue, campait sur le pas de la porte, mains sur les hanches, comme son fils l’avait fait quelques minutes plus tôt. Elle était aussi blonde que dans ma mémoire, et ses yeux verts – ceux d’Elliot et de Julian – me lançaient des éclairs. Sa bouche était si contractée qu’on n’en discernait qu’une ligne exsangue. Sa chevelure avait poussé, et elle cascadait maintenant jusqu’à ses épaules. Même sa frange, toujours coupée si droite, semblait n’être qu’un souvenir. Ses cheveux ont poussé, pensai-je. La vie a continué. Une bouffée d’angoisse m’assaillit. C’était à mon anniversaire que je l’avais vue pour la dernière fois. Le jour où tout avait commencé.


    — Maeve Anabelle Regan ! me sermonna-t-elle, la voix au bord de l’hystérie, tandis qu’elle avançait vers moi, une main toujours posée sur la hanche, l’autre occupée à me pointer du doigt. Aurais-tu l’obligeance de m’expliquer sur-le-champ pour quelle raison tu as osé te faire passer pour morte pendant près d’un an ?


    J’écarquillai les yeux et ne trouvai rien à répondre. C’était très certainement le raisonnement le plus stupide de toute l’histoire de mes raisonnements stupides, mais je m’attendais à ce qu’elle soit heureuse de me revoir. Je m’étais imaginé des pleurs de joie, une étreinte qui n’en finirait pas tant elle serait soulagée de me savoir saine et sauve, quelques reproches ensuite, bien sûr. Pas une attaque frontale. Évidemment, c’était idiot. Il s’agissait de Serena. Et comme l’avait dit Elliot, elle semblait avoir les nerfs en pelote, ce qui n’arrangeait rien. Enfin, son image avait été gentillette. Ils avaient dû lâcher depuis un bon moment.


    — Est-ce que tu as la moindre idée de la douleur que ta fausse mort nous a causée ? aboya-t-elle. Des heures que nous avons passées à pleurer ? Du trou béant dans ma poitrine qui refusait de se fermer ?


    Je me rendis compte que j’étais incapable de faire fonctionner mes paupières, ainsi que de tourner la tête pour chercher un soutien visuel en la personne d’Elliot ou de Lala.


    — On a organisé ton enterrement ! poursuivit-elle, toujours aussi vivement, la voix pleine de reproches. Toutes les semaines – toutes les semaines –, je suis allée déposer une rose à l’endroit où tu étais prétendument morte !


    — On vous laisse, chantonna Elliot. Maman, à tout à l’heure.


    Elle ne le remarqua même pas. Elle était trop occupée à continuer son discours sans reprendre son souffle pour prendre conscience qu’Elliot et Lala quittaient la pièce. Avant qu’ils ne sortent, Lala bougonna :


    — Femme charmante.


    La porte se referma sur ses mots, et la déferlante de Serena fut à nouveau tout ce que j’entendis. J’en avais manqué quelques phrases, tant son débit était rapide.


    — … dit la même chose à ton grand-père ! Tu ne devineras jamais ce qu’il a eu le toupet de me répondre ? Il m’a raconté une histoire de sorciers et de vampires ! Non, mais tu te rends compte, Maeve ? Des sorciers et des vampires ! Comme si le fait de me servir un mensonge plus gros encore allait arranger tout ça !


    J’étais tétanisée. J’ignorais comment réagir face à ça, surtout qu’elle ne s’était toujours pas arrêtée. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, j’aurais su quoi faire dans une même situation. Mais s’il y avait bien une personne sur laquelle j’étais incapable d’élever la voix, c’était Serena.


    — … année. Si tu crois qu’on va oublier que tu n’as pas terminé ton cursus, tu te fourres le doigt dans l’œil, jeune demoiselle. Tu vas le reprendre, et interdiction de sécher les cours. Si tu penses que je n’étais pas au courant…


    Je clignai enfin des yeux. Elle n’avait pas bougé d’un iota, mais sa main s’activait sous mon nez, décrivant des cercles irréguliers qui semblaient suivre le flot de son discours.


    — … toi la plus sensée des deux, tout de même, dit-elle en ponctuant sa phrase d’un violent coup d’index sur mon épaule, avant de faire sa première pause de deux secondes. S’il faut mettre ton grand-père en maison de retraite, on trouvera un moyen pour payer. On lui cherchera un lieu charmant pas loin de chez nous, et on s’occupera de lui comme il se doit.


    Elle baissa la tête, semblant réfléchir, mais enchaîna aussi sec.


    — Ce n’est pas l’important pour le moment. Comment as-tu pu cautionner ça ? Est-ce que tu me détestes à ce point pour me faire souffrir de la sorte ? Parce qu’Elliot et Julian étaient au courant, ils me l’ont confirmé ! Alors, qu’as-tu à dire pour ta défense ? demanda-t-elle finalement.


    Le silence s’abattit comme une chape de plomb.


    — Bonjour Serena.


    Sa bouche se ferma, puis ses lèvres se mirent à trembler. L’index qu’elle tenait toujours pointé dans ma direction retomba mollement et elle baissa le regard. Lorsqu’elle releva la tête, je vis les larmes prêtes à déborder. La baffe partit aussitôt. Je l’encaissai sans broncher, mais mes yeux commencèrent à piquer. Je ne sentais pas la douleur physique, cependant la douleur morale était extrême. Je méritais cette gifle. Je lui avais fait de la peine. Plus que de la peine, je lui avais fait du mal, et même si cela faisait partie des choses que j’avais compartimentées, rangées dans un coin de mon esprit qui était réservé à ce que je devrais traiter plus tard, le moment était venu. Serena était là, maintenant.


    — Je suis tellement désolée, soufflai-je, l’émotion faisant danser ma voix comme une flamme sous la plante des pieds. Tellement désolée…


    Les larmes roulaient sur son visage quand elle me prit dans ses bras, violemment, coupant ma respiration d’un coup. Elle ne tarda pas à inonder mon cou. Nous restâmes ainsi de longues minutes, serrées l’une contre l’autre, pleurant en silence, jusqu’à ce que les pleurs se tarissent.


    Elle s’écarta lentement de moi et essuya ses joues avant de répéter le même geste sur les miennes.


    — Ne me refais plus jamais ça, Maeve. Plus jamais.


    — Promis.


    Et, pour le coup, je fus surprise de trouver une trace d’amusement dans ma voix.


    Serena prit ma main et planta ses yeux verts dans les miens. Un vert très différent, mais familier.


    — Dis-moi ce qui s’est passé.


    Son ton n’était que douceur. On était bien loin de la crise qu’elle venait d’avoir. Le plus gros était derrière nous. Ou du moins, c’est ce que je pensais lorsque je lui répondis.


    — J’ai bien peur que tout ce que Walter t’a raconté ne soit exact.


    — Oh, allons, Maeve ! Des vampires et des sorciers ? Mais tu t’es écoutée ? demanda-t-elle avant d’enchaîner, devant mon hochement de tête. Des vampires ? Maeve, s’il te plaît ! On n’est pas au cinéma ! Harry Potter, c’est de la fiction !


    Je ne savais pas comment lui répondre. Je craignais une nouvelle crise si je continuais sur ma lancée. Pourtant, je ne pouvais pas lui raconter de mensonges. Je songeai une demi-seconde à l’hypnotiser, mais j’en aurais été incapable. Ça aurait été lui mentir à nouveau.


    — Walter est un mage, Serena, articulai-je, très calmement, comme si j’avais peur que mes paroles puissent avoir le poids d’un semi-remorque et l’écraser comme une mouche. Elliot est son apprenti et en deviendra un également. Et mon père est un vampire.


    Elle se mit soudain à rire, d’une façon nerveuse et incontrôlée. Sa poitrine s’agitait de manière saccadée, et elle faisait une grimace qui aurait pu virer au violet sans que cela semble déplacé.


    — Allons donc ! Et tu vas me dire que tu brilles au soleil ? On vous fourre de telles idées dans la tête, et si jeunes, en plus ! Ce n’est pas étonnant que vous ayez envie d’y croire, vu le climat dans lequel on vous fait grandir. Mais enfin, Maeve, une part de toi doit bien se rendre compte, non, qu’il ne s’agit que de chimères ?


    Comme j’aurais voulu lui donner raison. Comme j’aurais aimé retourner dans une douce ignorance, ne pas être au courant que les vampires existaient, qu’ils cohabitaient avec des mages, et que j’étais un étrange mélange des deux. C’est l’heure de la pilule bleue, Neo.


    — Je sais que c’est dur à concevoir. J’ai moi-même refusé d’y croire jusqu’à ce que je sois confrontée à la vérité, jusqu’à ce que je voie de mes propres yeux. Je peux te le montrer, si tu veux.


    Je portai la main à ma ceinture et en délogeai mon poignard. Il était hors de question que je me le plante dans le cœur en face d’elle. Elle n’aurait pas supporté. Mais me couper un doigt pour qu’elle assiste à la cicatrisation était une alternative qui avait toutes les chances de la convaincre en douceur, ou en tout cas, moins brusquement.


    Elle écarquilla les yeux.


    — Mon Dieu, Maeve ! As-tu perdu l’esprit ? Qu’est-ce que tu fais avec un couteau ? Tu pourrais te blesser ! Repose-le tout de suite !


    Je soupirai un peu trop bruyamment à mon goût, et Serena fit un bond en arrière lorsque je me grattai la tête de la main qui tenait l’arme.


    — Ne t’inquiète pas, la rassurai-je en baissant le poignard. Je vais juste me couper un doigt pour te montrer, d’accord ?


    Mais elle ne m’entendait plus vraiment. Elle était repartie pour une crise d’hystérie.


    — On te trouvera de l’aide aussi. J’ai lu quelque part que de gros stress peuvent priver du sens de la réalité, mais rien de grave. Rien qu’un bon psychiatre et quelques médicaments ne puissent résoudre ! Mais qu’est-ce que tu fais ? Arrête ! Repose ce couteau ! D’accord ! D’accord ! Je te crois !


    La lame était au-dessus de mon doigt, prête à couper. Je plissai les yeux, un peu étonnée.


    — C’est vrai ?


    — Oui, je… Non, bien sûr que non ! fit-elle en poussant un gros soupir. Pourquoi as-tu tant besoin de croire à ça, Maeve ? Est-ce que ta vie est si vide, pour que tu doives y créer quelque chose de fantastique ? Désolée, j’ai très mal formulé la question ! Je veux dire, est-ce qu’on t’a délaissée ?


    Je levai brièvement les yeux au ciel avant de les planter dans les siens.


    — Serena, observe mon doigt, ordonnai-je.


    — D’accord, répondit-elle simplement, envoûtée par mon commandement.


    Elle posa enfin le regard sur ma main et assista sans frémir au spectacle de la lame qui entamait mon index. Le sang perla rapidement, et quelques gouttes s’échappèrent pour aller s’écraser sur le tapis. Puis, sous ses yeux effrayés, la chair se referma, et ma peau se retrouva comme neuve.


    Elle redressa la tête et déglutit à grand-peine. Plus un son ne semblait vouloir sortir de sa gorge, et elle était aussi pâle qu’un cadavre.


    — Tu vois ? fis-je tendrement. Walter t’a dit la vérité. Mon père est un vampire, ce qui fait de moi une demi-vampire.


    Elle me regarda durant plusieurs secondes sans ciller. Puis ses yeux se révulsèrent, et elle tomba en arrière, droite comme un piquet. Exactement comme Elliot l’avait fait à l’entrepôt le jour où il m’avait vu être poignardée.


    Ça devait être de famille.


     


    Je venais à peine d’installer Serena sur ma chaise de bureau quand on frappa.


    Barney devait encore m’en vouloir, car il n’attendit pas que je l’invite à entrer pour le faire, et il n’était pas seul. Bien sûr, il fallut que je me retourne pour réaliser qu’il était avec Trevor, et que la première vision que les deux hommes avaient eue de la pièce était très certainement mon postérieur, puisque j’étais penchée sur Serena quand la poignée avait été tournée.


    Barney semblait toujours d’humeur caustique. Son regard brillait d’une lueur de malice lorsqu’il invita Trevor à entrer, sans me quitter des yeux. Son message était bien passé : j’étais peut-être dans ma demeure, je lui donnais peut-être des ordres, mais tonton Barney n’était le chien de personne.


    — Oh, Barney, tant que tu es là ! Porte donc Serena à ses fils, dis-je, de ma voix la plus mielleuse.


    Je détestais qu’on défie l’autorité que je n’étais pas sûre d’avoir. Encore plus en face d’un homme comme Trevor.


    Un muscle de la mâchoire de Barney tressauta, mais ce fut le seul signe de mécontentement qu’il laissa échapper. Il détendit son visage en souriant et s’approcha de Serena, dont il se saisit avec une douceur qui me surprit. Il la prit dans ses bras comme un nourrisson, comme si elle ne pesait rien. J’avais eu bien plus de peine à me dépatouiller d’Elliot quand j’avais dû le rapatrier chez Lukas, à l’époque.


    Le convoi ne tarda pas à sortir de la pièce, silencieusement, et Trevor eut la gentillesse de refermer derrière eux. Nous n’avions toujours pas échangé un mot.


    Je fis le tour de mon bureau et pris la place laissée par Serena. Je fis signe à Trevor de s’asseoir en face de moi, sur une des deux belles chaises rouge sang qui ne servaient que rarement. Il obtempéra sans un bruit, tandis que je me versais une nouvelle rasade de tequila. Ma migraine s’était tue, mais pas ma fatigue morale. Ma vieille amie ne pouvait que m’aider.


    Me rendant compte de mon manque flagrant d’hospitalité, j’adressai un coup sec du menton en direction de la bouteille à l’attention de Trevor.


    — Je préfère le Glenmorangie, fut sa seule réponse avant que le silence ne reprenne ses droits.


    Comme je n’en avais pas, je décidai que c’était un non. Nous nous regardâmes ensuite fixement durant de longues secondes. Je me demandais ce qu’il voyait en moi en ce moment. Probablement une boule de nerfs hostile, ce que je n’aurais pas osé démentir. Il était l’exact opposé. Il rayonnait d’une force tranquille que je n’avais jamais observée chez personne d’autre que Lalawethika. Il y avait derrière ses yeux gris – ces yeux qui s’étaient faits si moqueurs lors de nos précédentes rencontres – un calme fou, une intelligence qui semblait accrocher la lumière que la pièce proposait, comme si elle l’absorbait. L’homme qui se tenait en face de moi n’était pas celui qui m’avait ouvertement défiée et tournée en ridicule. Pas pour l’instant, du moins.


    — Parle, lui dis-je finalement. Pourquoi es-tu ici ?


    Il me répondit d’abord d’un petit rire de gorge, un coin de sa bouche se relevant, entraînant une fossette dans la danse.


    — Tu distribues ta carte à qui veut, et tu me demandes ce que je fais là ? s’étonna-t-il en haussant les sourcils.


    Son ton était plutôt amusé, loin d’être inamical. J’attendais toujours l’autre Trevor au tournant. Je n’étais pas dupe, on se jaugeait. D’une manière silencieuse et déguisée, on était déjà en pourparlers. Mais je n’étais pas d’humeur à prendre un chemin trop sinueux.


    — Tu m’as comprise. Tu n’as jamais été parmi mes partisans, et tu ne peux pas voir Lukas.


    — Lukas n’est plus là.


    Je reposai le verre que je tenais toujours à la main d’un geste un peu trop brusque. Remarquant cela, je me redressai dans le fauteuil, machinalement, comme si mon corps ressentait le besoin de se défendre. Je regardai Trevor droit dans les yeux, sans ciller, sans montrer le moindre signe de faiblesse. La vérité, c’était qu’une des pièces du débris qu’était mon cœur s’était encore détachée et m’était tombée dans l’estomac.


    — Pourquoi n’aimais-tu pas Lukas ? demandai-je pourtant d’une voix posée.


    — Pourquoi l’as-tu tué ?


    — Pourquoi ne réponds-tu pas à ma question ?


    — Pourquoi ne réponds-tu pas à la mienne ?


    Si mon ton montrait les premiers signes de faiblesse, le sien était on ne peut plus calme, sans une once d’émotion. J’expulsai bruyamment l’air de mes poumons.


    — Très bien, Trevor, fis-je sèchement. Je pense que tu n’es pas suicidaire. Si tu es ici, c’est qu’il y a une bonne raison que je serais ravie d’apprendre.


    — Oh, tu l’as déjà compris, répondit-il, toujours aussi détaché. Je souhaite rejoindre tes rangs.


    Je ne masquai nullement mon scepticisme, laissant le champ libre à mes sourcils pour se froncer et à ma bouche pour adopter une moue dédaigneuse. Une de mes professeures du lycée faisait tout le temps cette mimique-là. « Pourquoi n’as-tu pas fait tes devoirs ? » demandait-elle à un élève au choix. Lorsqu’il lui servait une excuse, elle arborait cette expression et, tout en secouant légèrement la tête, répondait : « Ah, ton frère a caché ton livre d’algèbre. Oui, je comprends, c’est dur. » Peu avaient reçu le message à l’époque. Ça m’avait toujours beaucoup amusée. J’aurais détesté qu’on s’adresse à moi avec ce ton condescendant, mais j’étais à l’abri. À l’époque, je faisais encore mes devoirs.


    — D’accord, concédai-je au bout de quelques secondes. Faisons semblant que je crois que c’est la seule raison. Pourquoi ? Pourquoi avoir changé d’avis ? Pourquoi maintenant ?


    Dans son regard, je vis la tentation de répondre, et j’entendis aussi clairement que si elle avait eu lieu la conversation qui s’en serait suivie :


    « — Parce que tu as tué Lukas.


    — Pourquoi ne l’aimais-tu pas ?


    — Pourquoi l’as-tu tué ?


    — Pourquoi ne répondons-nous pas aux questions de l’autre ?


    — Parce que nous ne nous faisons pas confiance.


    — Il faudra bien que quelqu’un fasse le premier pas.


    — Après toi.


    — Après toi. »


    — J’ai décidé de te faire confiance


    Je ris malgré moi.


    — Et pourquoi est-ce que moi, je te ferais confiance ?


    — Tu prends le premier venu, pourquoi ne remplirais-je pas tes critères ?


    Touché.


    — C’est peut-être ça, le problème, tu n’es pas le premier venu.


    — Serais-tu un peu rancunière, Maeve ?


    Coulé.


    — Méfiante, corrigeai-je avec un grand sourire. Tu as été mon principal détracteur jusqu’à présent. Il est difficile de te faire confiance.


    — Oui, je comprends, c’est dur, dit-il en secouant légèrement la tête.


    Je manquai de peu d’écarquiller les yeux. De peu, parce qu’il enchaîna aussitôt avec un argument qui éveilla enfin un intérêt non hostile chez moi.


    — Et si je n’étais pas venu les mains vides ?


    Voilà qui méritait toute mon attention. Il aurait certainement quelque chose à demander en échange, mais mieux valait apprendre ce qu’il pouvait offrir avant de faire la fine bouche.


    — Je t’écoute.


    — Il me semble savoir que le principal atout de Lukas était d’avoir déjà fait face à l’armée de Victor. Il avait ainsi des informations de taille à fournir, informations qu’il n’a, à ma connaissance, transmises à personne. Dans la mesure où tu as décidé de te passer de ses services…


    Cette fois-ci, pas de cœur en miettes. Je ne relevai même pas la pique. Il mettait sur le tapis un sujet primordial dont j’avais eu tout loisir de m’inquiéter dernièrement. Lukas avait disparu, et ses renseignements l’avaient suivi.


    — Étant donné le contentieux qu’il semble y avoir entre vous, je ne vois pas comment tu serais en possession de quelque chose d’intéressant, répondis-je froidement.


    Je ne voulais pas laisser transparaître ma curiosité, mais Trevor venait de marquer un point.


    — Qu’il y avait entre nous, me corrigea-t-il machinalement. Nous nous connaissions depuis de nombreuses années et, crois-moi, nous n’avons pas toujours été en si mauvais termes.


    Il avait tellement accentué le « si » qu’il m’aurait été impossible de douter une seule seconde que ces deux-là ne s’étaient jamais entendus.


    — D’où est-ce que vous vous connaissez ?


    — C’est lui qui m’a transformé.


    Le pavé, la mare. Une histoire d’amour.


    Si je synthétisais : Barney se faisait mordre par une belle nuit d’été, transformait Victor, transformait ensuite Lukas, qui transformait à son tour Trevor. Si je poussais encore le résumé, je n’en avais que plus envie de frapper Barney.


    — Bien, répondis-je. Tes informations contre ton adhésion ?


    — À quelques détails près, oui, dit-il posément. Si je vous rejoins, je ne veux pas être un sous-fifre. Je serai ton égal. Je ne reçois d’ordres de personne.


    Tant mieux, tu pourras faire équipe avec Barney, pensai-je. Je me gardai cependant de lui faire part de ma réflexion. Déjà parce que le récent contentieux que je semblais avoir avec Barney ne le regardait pas, et ensuite parce que j’envisageais sérieusement d’accepter sa proposition. Au pire, je n’aurais qu’à l’éliminer après avoir obtenu ses informations.


    — Qu’est-ce qui te dit que je ne vais pas te tuer dès que tu m’auras appris ce qui m’intéresse ?


    Je n’en revenais pas d’avoir prononcé ça à haute voix. Au temps pour l’effet de surprise.


    — Je te fais confiance, répéta-t-il.


    Et pour une raison obscure, je le crus. Ce qui ne signifiait pas pour autant que je lui accorderais la mienne aussi facilement.


    — Tu es très différente en… privé, ajouta-t-il après un instant de silence. Comme si, au fond, tu n’étais pas la gamine capricieuse et bornée que tu affiches en public.


    Quel compliment. Vraiment. Je me demandais bien sur quoi il s’était basé pour tirer ces conclusions dans notre échange de la soirée. Je ne m’étais pas montrée spécialement bienveillante. Au contraire.


    — Je me suis peut-être trompé à ton sujet, termina-t-il.


    — Peut-être, répétai-je, amère, avant d’enchaîner aussi sec. Très bien, je te donne ma parole, pour ce qu’elle vaudra à tes yeux. Que peux-tu me dire sur cette armée ?


    — Rien, répondit-il, énigmatique.


    — Est-ce que c’est une blague ?


    Ma voix n’aurait pu être plus sèche.


    Il secoua doucement la tête, m’observant sans ciller. Pendant une longue seconde, j’eus l’impression qu’il essayait de me faire comprendre par le regard que je pouvais lui faire confiance. Comme s’il se mettait à nu, devant moi, me montrant qu’il n’avait rien à cacher. Malheureusement pour lui, j’étais très mauvais public. Il m’en faudrait beaucoup plus pour que j’oublie que je me méfiais de lui comme de la peste.


    — Lukas ne m’a rien raconté, répondit-il calmement. Cependant, je sais où il a consigné tout ce qui lui est arrivé.


    Je me laissai aller contre le dossier du fauteuil et l’observai. Il semblait sincère. C’était sûrement ce qui me dérangeait le plus. Lukas aurait gardé une trace écrite de tout ce qu’il avait fait, d’accord. Mais pourquoi Trevor viendrait-il me le dire ? Qu’avait-il à y gagner ? Si Trevor ne savait rien, c’était qu’il n’avait pas lu les notes de Lukas. Quelque chose devait l’intéresser dans ces informations. Et il avait besoin de moi pour les atteindre.


    — Lukas avait un carnet dans lequel il consignait consciencieusement tout ce qu’il trouvait, tout ce qui se passait. Il ne s’en séparait jamais, continua Trevor. Il n’y a pas un événement depuis sa transformation qu’il n’ait pas inscrit dans ces pages.


    — Je ne l’ai jamais vu avec un journal intime, rétorquai-je de manière très froide.


    — Il savait se montrer discret, contra-t-il impassiblement.


    — Quand bien même. Pourquoi l’aurais-tu vu et pas moi ?


    — Je le connaissais très bien.


    — Je le connais très bien aussi.


    — Pas de la même manière.


    Mes yeux lancèrent des étincelles, et je sentis des fourmillements dans mes doigts. Ça faisait longtemps que je n’avais pas perdu le contrôle. Depuis ma rencontre avec Victor, à vrai dire. Mais là, ma magie interférait clairement avec mon environnement sans que je lui en donne l’ordre. Les lumières de la pièce s’étaient mises à clignoter. Toutes, sauf celle qui brillait dans le regard de Trevor. Celui-ci ne sembla pas se formaliser des effets de ma colère.


    Son sous-entendu était limpide. Je n’avais été qu’une aventure, rien d’autre. Il n’avait pas travaillé avec moi, il m’avait utilisée pour parvenir à ses fins. Pour Trevor, le fait que je l’avais tué devait être très ironique. Trevor… Encore un homme qui m’exaspérait et jouait avec mes nerfs. Encore un nom à consonance horripilante qui rejoignait la longue liste de ceux qui voulaient ma mort. Trevor, Victor, Connor, et – qui sait – Walterminator. J’adore.


    — Il avait ce carnet en permanence avec lui, reprit-il, comme si la portion de conversation que nous venions d’avoir n’avait jamais eu lieu. Toutes les informations dont tu as besoin s’y trouvent.


    Cet enfoiré semblait sûr de son coup. Je l’aurais volontiers envoyé sur les roses en lui répondant qu’il se trompait, que Lukas n’avait jamais tenu de journal, mais, dans la mesure où je n’avais pas eu le cœur de toucher à ses affaires depuis que je les avais fait empaqueter en vitesse quand nous étions partis du Practice, je ne pouvais même pas affirmer que je n’étais pas en possession de ce fichu journal sans le savoir.


    — Quelque chose te contrarie, remarqua-t-il. Tu ne l’as pas ?


    — Je l’ignore, admis-je. Si ce carnet existe, il se peut qu’il ait été brûlé avec Lukas.


    Si Lukas l’avait eu sur lui lors de sa mort, il aurait été calciné avec lui.


    J’avais songé de nombreux jours à ce détail après l’épisode du Practice, alors que ça ne m’avait jamais traversé l’esprit avant. Pourquoi les vampires se transformaient-ils en cendres ? Ou, plutôt, si je n’avais pas de peine à concevoir que leurs corps se désintègrent, il n’en allait pas de même pour leurs vêtements, par exemple. Ce n’était pas logique. J’avais fini par demander à Benoxh, qui m’avait appris qu’il s’agissait d’un feu magique. Ne produisant pas de chaleur, aucun son, aucune lumière. Il m’avait parlé d’une déflagration, me disant que je serais capable de la voir lorsque j’aurais habitué mes yeux à la magie. Partant de ce principe, tout habit, tout papier que Lukas aurait eu sur lui à l’instant de son trépas l’aurait accompagné à la poussière.


    Mais Lukas n’aurait pas été assez stupide pour garder de telles informations sur lui, s’il y avait eu une chance qu’il y passe… Si ?


    Il ne s’attendait pas à ce que tu le tues.


    Mon sang se glaça et ma gorge se noua. Non, il ne s’y attendait pas. Mais je n’étais pas le seul danger qu’il était sûr de croiser. Loin de là.


    C’était pourtant toi le seul danger. Il te faisait confiance.


    — Il y a autre chose, remarqua Trevor.


    Oh, à part que je deviens aussi folle que paranoïaque, tout va bien !


    — Je ne comprends pas pourquoi il a gardé tout ça pour lui, m’emportai-je.


    Trevor n’ajouta rien dans un premier temps, et je lui sus gré de me laisser face à ma colère passagère. Pourquoi Lukas avait-il agi ainsi ? Je n’y avais pas pensé sur le moment, mais pour quelle raison n’avait-il pas partagé ses informations ? Si le but était que nous trouvions l’armée de Victor, il aurait dû nous dire ce qu’il savait dès le départ. Bien sûr, peu de jours s’étaient écoulés entre nos retrouvailles et nos adieux. Il avait probablement cru, comme moi, que nous aurions plus de temps. Je lui en voulais terriblement en ce moment.


    Quelle ironie ! Tu l’as tué, et tu lui en veux d’être mort.


    — Si j’étais toi, je me demanderais plutôt pourquoi c’est le seul à avoir survécu.


    — Pardon ?


    J’étais tellement perdue dans mes pensées que j’aurais pu ne pas l’entendre. Mais ses paroles avaient parfaitement atteint mon cerveau, et il y avait quelque chose dans sa voix, quelque chose qui criait qu’il était au courant de bien plus que ce qu’il avait laissé paraître. Quelque chose de sombre qui ne me rassurait pas.


    — Parle, lui intimai-je. Que sais-tu ?


    — Je ne sais rien, très chère collègue, répondit-il en appuyant bien sur le dernier mot, me rappelant notre nouvel arrangement. Je ne fais qu’exprimer tout haut ce que tout le monde aurait dû se demander il y a longtemps.


    Il m’adressa un sourire charmant. Ça ne suffirait pas.


    — Parle, m’énervai-je. Tu veux qu’on soit partenaires, tu répètes que tu me fais confiance, alors dis-moi ce que tu sais.


    — Je ne sais rien que tu aies besoin de savoir actuellement. Pour le reste, tu le sauras quand, toi, tu me feras confiance.


    Super. Il n’était pas près de cracher le morceau.


    Je me redressai, appuyai les coudes sur mon bureau et joignis les mains avant de tapoter mes index contre ma bouche. Je réfléchissais souvent dans cette position, ces derniers temps. J’aurais plutôt pensé que ça me donnait l’air intelligent, mais à voir le regard que Trevor portait sur moi, j’eus soudain l’impression inverse.


    Je croisai les bras fermement sous ma poitrine.


    — Si nous ne trouvons pas ce carnet, commençai-je avec circonspection, voudras-tu toujours nous rejoindre ?


    — Cette information n’était qu’un gage de ma bonne foi, je suis à tes côtés quoi qu’il advienne.


    Un gage très invisible, pour l’instant. Et il avait bien précisé à mes côtés. Pas « de ton côté. » À mes côtés, en décisionnaire à parts égales.


    — Parfait, répondis-je au bout de quelques secondes de mûre réflexion. Tu peux rejoindre Barney, il t’escortera à tes nouveaux quartiers.


    — Très bien. Où est-ce que je le trouve ?


    J’étouffais un petit rire. Barney était très certainement derrière la porte depuis longtemps. En fait j’étais persuadée qu’il ne lui avait fallu que quelques minutes pour emmener Serena auprès d’Elliot puis revenir, et qu’il était campé dans le couloir à espionner la conversation depuis lors, en bonne fouine.


    — Entre ! criai-je au principal intéressé.


    Si Trevor pensa que j’avais moi-même demandé à Barney de monter la garde en cas de problème, il n’en laissa rien paraître lorsque ce dernier fit son apparition dans le bureau.


    Barney s’avança avec un sourire si large que je fus étonnée qu’il passe la porte. Il se déplaçait de façon gracieuse et semblait étrangement guilleret, comparé à tout à l’heure. Peut-être un moyen de contrebalancer le fait que je venais de le griller comme un gamin pris la main dans la boîte à bonbons.


    — Comment puis-je vous servir, maîtresse ? demanda-t-il d’un ton aussi antipathique que doucereux.


    Je penchai malgré moi la tête sur le côté tandis que ma mâchoire se crispait. Je n’aimais pas du tout ce Barney. Il me faisait presque regretter l’obsédé sexuel que j’avais rencontré.


    — Accompagne ce monsieur dans une chambre de l’aile est, répondis-je après une rapide réflexion sur les lits encore à disposition dans le manoir. Il en reste deux de libres, si mes souvenirs sont exacts. Il pourra choisir celle qui lui convient le mieux. Et veille à ce qu’il ait tout ce qu’il pourra désirer. Je crois qu’il apprécie le bon whisky.


    — Fort bien, ma dame, dit-il, tout sourires.


    En digne valet, il adressa un signe distingué à Trevor, l’invitant à le suivre. Notre nouvel hôte de marque me salua d’un rapide coup de tête avant de disparaître à la suite de Barney, et je me retrouvai seule avec la sale impression de ne pas savoir si je venais de commettre une erreur ou pas.

  


  
    Chapitre 7


    Je venais peut-être bien de laisser entrer un deuxième loup dans la bergerie.


    Soit Trevor était, malgré mes premières impressions sur sa personne, digne de confiance, soit je ne m’étais pas trompée et je devais m’en méfier comme de la peste. Je n’avais aucun moyen de le savoir, même si mon instinct semblait avoir foi en Trevor.


    Je méditais tout cela depuis de nombreuses minutes lorsqu’il fit son apparition.


    — Qu’est-ce que tu en penses ? demandai-je aux ombres qui commençaient à danser quelque part à côté de moi.


    Je tournai la tête à temps pour voir un bras de fumée spectrale se tendre dans ma direction. La silhouette braquait sur moi des yeux qui n’existaient pas.


    — S’il collaborait avec Victor, il ne se permettrait pas de se montrer aussi antipathique, répondit Lukas d’une voix feutrée.


    Une voix qui n’avait rien de réel, et qui me parvenait presque déformée, comme si mes oreilles essayaient de percevoir un son qui n’était destiné qu’à mon esprit.


    — Pourquoi dis-tu ça ? demandai-je, quelque peu surprise.


    — Parce que tu le penses.


    Je songeai à ce qu’il avait dit. Ce n’était pas faux. D’un autre côté, il aurait pu prévoir cela et…


    — Tu réfléchis trop.


    — Et toi tu n’as pas réfléchi assez, contrai-je. Est-ce que ce carnet existe ?


    L’apparition haussa les épaules, un semblant de sourire triste venant perturber son visage grisâtre. Je devrais aller voir par moi-même. Le fantôme de Lukas n’aurait aucune information. Ce n’était même pas un vrai fantôme. Ce n’était qu’un souvenir résiduel. Ces informations ne me tomberaient pas toutes cuites dans les mains, même si je souhaitais de tout mon cœur que les chimères que je créais soient réelles.


    Je sortis précipitamment du bureau et tournai à gauche avant de me mettre à courir. Je voulais rejoindre mes quartiers, et je prenais un chemin détourné pour ne croiser personne.


    Il ne me fallut pas plus de deux minutes pour parvenir à la porte de ma chambre, ce qui devait constituer un record. Je la dépassai et m’arrêtai devant la suivante, puis j’hésitai. C’était là que j’avais fait mettre les affaires de Lukas. Je n’y avais jamais mis les pieds. Cette pièce existait, ça suffisait. C’était la sienne.


    Je pris une grande inspiration et tournai la poignée avant de faire un pas dans la chambre. La porte se referma lentement derrière moi sans émettre le moindre bruit. Je me retrouvai seule dans l’obscurité. Je me sentis étouffer. J’avais l’impression de me trouver dans un tombeau, un lieu qui retenait le souvenir de ce qu’était Lukas sans qu’il n’y ait jamais mis les pieds.


    — Briquet, murmurai-je.


    Benoxh m’avait expliqué que les mots n’avaient que peu d’importance, au final. Le mage y imposait sa volonté et la fixait aux sons. C’était ça qui leur conférait le pouvoir. Pour ce que j’en avais compris, j’aurais pu dire « jarretelles » et m’attendre à une pluie d’étincelles, si c’était ce que j’avais décidé d’y insuffler. Or briquet était celui sur lequel j’avais travaillé pour créer de la lumière. C’était le premier qui m’était passé par la tête. Mais mes essais ne se révélaient pas très concluants, comme en témoignait la lueur faiblarde qui était apparue au bout de mes doigts avant de disparaître tout aussi vite.


    — Briquet, répétais-je, cette fois-ci plus mélodieusement, malgré le poids qui oppressait ma poitrine.


    « Chaque mage doit trouver sa voix », disait Benoxh. J’étais encore loin des sérénades, mais la deuxième tentative fut plus concluante. Mes mains devinrent luminescentes, me permettant de voir à un mètre. La caisse se trouvait là. Cependant, ce ne serait pas suffisant pour fouiller, puisque la magie n’allait pas tenir bien longtemps.


    Résignée, je me retournai et actionnai l’interrupteur. L’éclairage artificiel me frappa violemment la rétine et je dus fermer les yeux quelques instants, comme si j’avais passé les dernières semaines dans les ténèbres.


    Cette chambre était plus petite que la mienne, mais tout de même de bonne taille. Une épaisse moquette d’un vert sombre courait sous un lit à baldaquin rehaussé de belles tentures blanches. Je ne voulais même pas savoir ce qui avait été fait dans ce lit auparavant. Ni par qui. Et encore moins par combien de qui.


    Les murs boisés soulignaient une décoration telle qu’on s’y attendait dans un manoir. Une cheminée de pierre faisait face au lit, qu’une grande bergère bordait, invitant à s’y délasser en lisant un bon livre et en sirotant un brandy.


    Je m’avançai vers la caisse et m’agenouillai. Puis je pris une énorme inspiration et fis claquer le loquet.


    C’était tout ce qui restait de Lukas. Des habits. De vulgaires chemises, quelques pantalons. Un volume ancien dans une langue que je ne connaissais pas, sûrement du polonais. Et sûrement une bible, vu la facture.


    Je commençai à fouiller plus vivement, m’attachant au côté pratique de la tâche, mais je ne trouvai rien d’autre que des chaussettes, des chaussures, et des sous-vêtements. Il n’y avait que des habits. Puis cela me submergea. Tout ce qui restait de Lukas était dans cette caisse. Il avait disparu, et il n’y avait rien que j’aurais pu garder. Rien. Rien à part une foutue bible dans une langue que je ne parlais pas. Je sentis la rage monter, enrouler ses doigts autour du cou de ma tristesse et, peu à peu, m’étrangler.


    — Il doit bien y avoir quelque chose ! criai-je au néant. N’importe quoi !


    Je me mis à lancer les habits aux quatre coins de la pièce, jusqu’à ce que, finalement, il n’y ait plus rien d’autre dans la caisse que la bible, et dans ma poitrine un vide sans fond. Je saisis le livre et l’ouvris, cherchant désespérément des mots cachés, qu’il aurait écrits et camouflés au sein des pages. Mais il n’y avait rien et, quand l’évidence se fit, le vide me submergea et j’éclatai en sanglots. Il était parti. Il n’était plus, et il ne restait rien de lui.


    Lorsque je cessai enfin de pleurer, je refermai le livre saint et m’essuyai les joues. C’est à ce moment que je vis les ombres danser.


    — Il se trouve peut-être dans mon appartement, dit-il.


    — C’est exactement ce que je viens de penser, répondis-je, la voix encore enrouée d’avoir pleuré.


    — Je sais.


    Je saisis la bible et l’envoyai au beau milieu de l’apparition.


    — Disparais ! hurlai-je. Tu n’existes pas ! Disparais !


    Le fantôme s’évapora comme il était venu, mais les sanglots revinrent. Je me laissai glisser au sol en pleurant, puis cachai ma tête dans une chemise qui n’avait même pas l’odeur de son propriétaire. Je pleurai jusqu’à en oublier mon nom.


     


    Je pleurais encore lorsque j’entendis du bruit. Des heures avaient dû s’écouler. Mon téléphone avait sonné à deux reprises, mais je n’avais pas décroché. Je n’avais envie de parler à personne.


    — J’ai pensé que je te trouverais avec Connor, puisque tu ne répondais pas.


    Barney fit quelques pas dans la pièce. Il m’observait d’un air désolé. J’étais couchée sur le flanc, le regard en direction de la porte. Lorsqu’il fut près de moi, je ne vis plus son visage. Je n’avais pas la force de lever la tête.


    Il resta là à me contempler pendant quelques instants puis, comprenant que je ne bougerais pas, il s’assit à côté de moi.


    — Il hurlait dans sa cellule, reprit-il. Il m’a entendu arriver. Il a dû penser que c’était toi. Il aimerait qu’on rallume.


    Il s’allongea. D’abord sur le dos, puis il se tourna sur le côté et m’observa de ses immenses yeux bleus. Sa tête reposait à la même hauteur que la mienne. Le temps passa, silencieux.


    — Serena a repris connaissance. Depuis, elle cuisine. Julian m’a dit qu’elle fait toujours ça quand elle panique. Elle nous prépare à dîner, en ce moment, et j’ai cru comprendre que nous n’avions pas le luxe de refuser, même si ce n’est pas notre régime alimentaire. On lui a réexpliqué qu’elle se trouvait parmi des centaines de vampires, et elle semble le prendre mieux qu’avant. La rouquine est très tendue, par contre, mais Elliot reste auprès d’elle.


    — Tu l’aimes ?


    — Elle n’a pas l’air très commode, cependant je viens à peine de la rencontrer. C’est un peu tôt pour le dire.


    Je ne pus m’empêcher de sourire, et je vis que ça lui faisait plaisir. Il m’observa durant de longues secondes sans cligner une seule fois des yeux. J’étais toujours impressionnée par ce trait vampirique. Cela pouvait être assez effrayant, pourtant, en cet instant, ça me permettait juste de me plonger dans le lac insondable de son regard. Cela me détendait, et j’étais rassurée d’avoir affaire au Barney amical à nouveau. Je n’aimais pas les tensions entre nous. Nous étions tous à fleur de peau, mais nous avions besoin de nous serrer les coudes, pas de nous les envoyer en pleine figure.


    — Il s’émerveille de tout, tout le surprend, dit-il d’une voix douce. C’est une faculté que j’ai perdue il y a des siècles de cela. C’est tellement rafraîchissant.


    Mon corps était engourdi. J’avais envie de me relever, de continuer, mais il souhaitait rester couché là où il se trouvait, comme s’il estimait qu’il méritait du repos. Pourtant ce n’était pas le sommeil qui le clouait au sol. Je ne m’étais pas arrêtée depuis si longtemps. J’étais si fatiguée. Fatiguée de faire semblant, fatiguée d’essayer, fatiguée d’espérer.


    Barney me regardait toujours, et je fermai les yeux. Lorsque je parlai, le fin filet de voix qui sortit de ma gorge ne paraissait pas m’appartenir.


    — Et s’il n’était pas mort ?


    — Maeve…


    Le reproche et la tristesse, en deux syllabes.


    — J’y ai pensé tellement de fois, Barney. Tellement de fois. Victor voulait me briser, mais, s’il le faisait, j’aurais pu devenir incontrôlable. Il lui fallait garder un moyen de pression sur moi. C’est ce que j’aurais fait, murmurai-je.


    Je vis différentes expressions se succéder dans les yeux de Barney. Le scepticisme, la surprise, la détresse, et la pitié. La pitié… Je le comprenais. Je m’étais trouvée là, je m’étais trouvée aux premières loges, j’avais tenu le couteau. Pourtant, c’était trop facile. Victor m’avait fait croire tant de choses ce jour-là. Mon père était retors, vicieux, manipulateur, mais malheureusement loin d’être stupide. Il avait besoin d’une monnaie d’échange en cas de pépin, de quelque chose pour me forcer à plier le moment venu, et ce quelque chose devait être Lukas. Ça ne pouvait être que lui. Il fallait que ça le soit. Je ne voulais pas vivre dans un monde où il n’existait plus. Je n’en avais pas la force.


    Barney semblait avoir suivi le fil de mes pensées, et il secoua doucement la tête, l’air peiné.


    — C’est ce que tu crois, Maeve ? demanda-t-il d’une voix d’où la tristesse émergeait. C’est ça ?


    Le formuler avait déjà été très difficile. J’eus besoin de plusieurs secondes avant de réussir à acquiescer, et il m’était impossible de regarder Barney en face. Il pensait que j’étais folle et, honnêtement, qui ne l’aurait pas cru ? J’étais la première à le faire. Je ne dormais plus, je lui parlais dès que quelque chose n’allait pas… Barney avait sûrement raison, pourtant, me raccrocher à ce vain espoir était une nécessité. Pour la première fois, j’avais envie d’être comme mon père. Je le souhaitais même de tout mon cœur.


    — Je connais Victor. Lukas est mort. Il est mort, répéta-t-il, en crachant ce mot. Et, crois-moi, ça vaut mieux pour lui, parce que s’il ne l’était pas, tu ne voudrais pas commencer à imaginer ce que Victor serait en train de lui faire.


    Je serrai les poings. Ses paroles étaient une lame aiguisée qui avait trouvé le peu de raison qui se nichait encore en moi. Mais je ne pouvais pas l’accepter. Si je le faisais, que me resterait-il ? J’avais besoin de cet espoir, c’était tout ce que j’avais. Sans lui, je serais une coquille vide.


    — Non, soufflai-je.


    Barney me saisit violemment le coude et se mit à me secouer comme un cocotier, me redressant par la même occasion.


    — Il n’y a aucun moyen que Lukas revienne, Maeve ! Accepte-le ! Ça fait mal, c’est moche, et ça ne fera jamais un bon scénario, pourtant c’est le cas !


    Je hochai la tête en retirant mon bras. Barney sembla se radoucir et posa une main sur mon épaule, d’un geste presque tendre. Mes yeux recommençaient à brûler.


    — Ce n’était pas ta faute, ajouta-t-il. On le sait tous. Sa disparition est une tragédie, mais il n’y avait aucun moyen de l’éviter.


    — J’aurais dû l’éviter ! hurlai-je.


    Et cela se produisit à nouveau. Barney gicla. Il gicla littéralement à travers la pièce et rebondit contre un mur. Je l’entendis rire avant de toucher le sol. Voilà que ça recommençait !


    — Ah, la culpabilité, dit Barney d’une voix traînante en se redressant légèrement.


    Ses mots me frappèrent. Pas par leur véracité, mais parce qu’il venait de m’expliquer ce que je n’avais toujours pas compris. La première fois que j’avais utilisé ma force de rejet à mon insu, c’était le soir où Tara était morte par ma faute. La seconde fois, lorsque j’avais failli coucher avec Barney et que je m’étais mise à penser à Lukas, au moment où l’impression de le tromper m’avait prise aux tripes. Et ça venait de se reproduire. Dès que je me sentais coupable, j’envoyais valser les gens dans les airs.


    Aussi facilement que ça, la raison me revint. Je savais que j’avais tué Lukas, même si une partie de moi refusait d’y croire. Je devais accepter la culpabilité. Barney l’avait dit, je n’étais pas responsable. Mais ça n’enlèverait jamais le fait que ma main avait tenu le couteau qui lui avait ôté la vie.


    Je me remis debout, fis quelques pas et tendis un bras en direction de Barney pour l’aider à se relever. Il posa ses grands yeux bleus sur moi et j’y revis l’enfant rieur qui n’avait plus pointé le bout de son nez depuis si longtemps. Il enlaça ses doigts fins aux miens et je tirai d’un coup sec pour le redresser. Nous restâmes ensuite quelques instants sans bouger, à contempler nos mains. Puis un détail me frappa.


    — Où est ton tatouage ? demandai-je.


    Ses sourcils se rejoignirent, et il tourna légèrement la tête. Il avait l’air de penser que j’étais folle. Ça ne me changeait pas beaucoup de d’habitude.


    — Tu avais un tatouage la nuit où je t’ai rencontré, complétai-je. Là, sur l’avant-bras.


    Je montrai la peau immaculée sur laquelle j’avais vu l’encre. Je m’en souvenais comme si c’était hier. À l’époque, j’avais même eu envie d’explorer son corps à la recherche d’autres marques. Mais c’était avant que je retrouve sa langue dans la bouche de Julian.


    — Ah, tu veux dire celui de l’éléphant rose en string ? demanda-t-il, et il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’il se fichait de moi. Tu étais complètement ivre, bébé, je n’ai jamais eu de tatouage. L’encre ne tient pas sur la peau des vampires.


    Je fis la moue malgré moi tout en observant son bras immaculé. Il avait raison, il n’y avait aucune trace. En y repensant bien, tellement de bougies brûlaient dans la pièce ce soir-là que j’avais dû prendre une ombre pour un tatouage. Tant pis, au moins, cela servirait de transition.


    — Tu ne m’as même pas frappé, dit-il alors, les yeux rieurs. Le blanc t’assagit, bébé.


    Je lui lançai un regard noir qui le fit sourire de plus belle.


    — Tu t’y habitueras, répondis-je, grinçante. On devrait peut-être aller en salle d’entraînement un moment, histoire de faire bonne figure.


    — Laisse tomber ! Ton grand-père donne un de ses cours de maniement d’épée. Je ne voudrais pas lui faire de concurrence déloyale.


    Je le dévisageai, amusée. Walter était très doué. Je l’avais vu faire des prouesses, au Jaws, alors que j’ignorais même qu’il savait se servir d’une arme.


    — J’étais guerrier, je te rappelle, précisa-t-il devant mon manque flagrant de réaction.


    — Avant de devenir une gravure de mode, tu veux dire ?


    Il me tira la langue, et je ris de bon cœur. C’était étrange. Quelques minutes plus tôt, j’étais clouée au sol à pleurer toutes les larmes de mon corps. Et Barney était arrivé.


    — Va te pomponner pour le repas de Serena, dis-je en faisant un effort pour utiliser un ton léger. Tu auras envie de faire bonne impression à belle-maman. Et prépare un sac, nous partons juste après.


    Une lueur d’intérêt brilla dans ses yeux.


    — Nous allons à l’entrepôt.


    Je n’avais pas besoin de préciser lequel pour qu’il comprenne que je parlais de celui de Lukas. À nouveau, différents sentiments se succédèrent sur son visage. Curiosité, surprise, mélancolie.


    — En quel honneur ?


    Il n’avait donc pas assisté à toute la conversation en écoutant aux portes.


    — On va chercher quelque chose.


    — Est-ce que j’ai envie de savoir quoi ?


    — Pas avant de savoir qui nous accompagne, répondis-je, un grand sourire aux lèvres.


    Je me dirigeai vers la porte et il m’emboîta le pas. Il s’était sensiblement tendu depuis qu’il avait compris que notre petite virée inclurait Trevor, mais la nouvelle paix qui s’était instaurée entre nous devait lui être assez précieuse pour ne pas faire de remarque désobligeante. Il avait besoin de moi tout comme j’avais besoin de lui, et nous en avions tous les deux conscience. Nous avions simplement tous les deux un sale caractère qui avait tendance à nous le faire oublier en cas de désaccord.


    Nous venions de nous séparer dans le couloir lorsque je repensai à un détail important qui m’était totalement sorti de la tête au cours de notre conversation.


    — Oh, Barney ? lançai-je avant d’attendre qu’il se retourne. Si tu fais du mal à Julian, de quelque façon que ce soit, je t’arrache les bijoux de famille. Et j’espère bien qu’ils repoussent, parce que je compte le faire plusieurs fois de suite.


    J’accompagnai ma menace d’un clin d’œil fort à propos. Je pensais qu’il sourirait, ou qu’il me gratifierait d’une de ses remarques aussi subtiles qu’un éléphant en tutu, mais il n’en fit rien. Au lieu de ça, son visage se fit soudain très sérieux.


    — Je sais que tu n’as jamais dû y songer, Maeve, mais derrière mon corps parfait et mon intelligence redoutable, il y a encore de la place pour des sentiments.


    Je manquai de peu de hausser les sourcils. Je me retins juste à temps. Son ton était si pondéré qu’il m’aurait été impossible de répondre quelque chose de désinvolte.


    — Je tiens à Julian, ajouta-t-il sur le même ton. Et si ça implique de supporter un repas en compagnie de son hystérique de mère autour de nourritures que je suis incapable de manger, cela ne me pose aucun problème.


    Sur ces mots, il tourna les talons et me laissa le silence comme seul interlocuteur.


    Je regagnai ma chambre dans un état second. Non seulement je n’avais jamais remarqué que Julian était homosexuel, mais le fait que Barney soit un être sensible m’était aussi passé sous le nez. Je n’étais définitivement pas le poisson le plus perspicace de l’océan. J’avais toujours pris Barney pour un arrogant superficiel et libidineux, avec juste ce qu’il fallait de bon sens au milieu de sa désinvolture pour rester correct. Visiblement, j’avais tort.


    Peut-être que je me trompais sur beaucoup de choses en fin de compte.

  


  
    Chapitre 8


    Ça n’avait pas été un fiasco total.


    Non, pour un fiasco total, il aurait fallu qu’il y ait au moins un mort, et on avait réussi à l’éviter jusqu’à présent.


    Nous étions réunis dans une énorme salle à manger, autour d’une table qui aurait pu accueillir le double des convives que nous étions sans que nous soyons serrés. Serena avait mis les petits plats dans les grands. Quelqu’un avait dû aller faire des courses pour elle, car elle n’aurait pas trouvé tout ce qui lui avait servi à confectionner son menu dans le manoir. Je soupçonnais d’ailleurs Walter de lui avoir donné un coup de main. Il y avait tellement de nourriture sur la table qu’il était impossible qu’elle soit parvenue à tout faire toute seule en quelques heures. Et, surtout, j’avais reconnu le goût de la sauce salade de mon grand-père à sa petite touche curry.


    Deux vampires vinrent débarrasser nos assiettes. L’un des deux était le bébé panda numéro deux qui était au standard avec Finnley. Incroyable ! Elle avait même réussi à se mettre des vampires dans la poche ! Certains s’habituaient vite à la vie de château, pensai-je alors que mon plat disparaissait. Je pourrais toujours laisser le manoir à Serena, quand tout ceci serait fini.


    Je rencontrai brièvement les yeux de Brianne, qui était assise de l’autre côté de la table, et elle s’empressa de détourner la tête. Elle refusait de me regarder et ne m’avait pas adressé la parole.


    — Mais enfin, mangez ! s’exclama Serena, presque outrée.


    Je suivis son regard et remarquai que sa victime était cette fois-ci Lala. Elle désignait les feuilletés aux champignons qu’elle avait concoctés et semblait prendre comme un affront personnel qu’il n’y touche pas. Barney dissimula un sourire derrière une de ses mains et, de l’autre, se servit une rasade de vin. Juste avant d’entrer dans la pièce, il m’avait expliqué qu’il avait pris la liberté de faire remplir certaines des bouteilles de sang, pour Lala, Cormack, Li, Finnley, Rob et lui. Et moi, si je le désirais. Mais il y avait une telle quantité de nourriture, et Serena était si choquée que je comptais manger jusqu’à ce que mon estomac explose.


    Lala semblait très mal à l’aise, chose qui ne lui arrivait jamais. Autour de la table, personne n’osait parler. Même le vampire serveur hésitait sur le fait de débarrasser son plat ou non. Je me demandais quelles étaient ses motivations pour aider Serena. Il n’avait pas besoin de faire ses preuves comme bébé panda. Il avait quatre-vingts ans et avait occupé pendant un temps la position de trésorier au Paradis Perdu. Il se prénommait Thomas, même si je préférais en rester à Moustache en Cœur, à cause de la jolie touffe qui ornait le haut de ses lèvres.


    — Vas-y, l’encourageai-je.


    — Ne touchez pas à son assiette ! Mangez ! intima Serena à l’Indien. Un grand gaillard comme vous, il lui faut des forces ! Mangez, Lalawathiquoi, c’est un ordre !


    Lala nous regarda tour à tour avant de reporter son attention sur Serena. C’était étrange, mais personne autour de la table ne semblait prêt à la reprendre, comme si tout le monde essayait de la préserver. Même Brianne avait l’air désolé, et le serveur avait rentré la tête dans les épaules.


    — Pas manger, dit poliment Lala sur un ton d’excuse.


    — On ne vous a jamais appris à faire une phrase complète, jeune homme ?


    — Maman, commença Elliot, il ne se nourrit pas de…


    Il ne termina pas, fusillé par les yeux de Serena. Il me sembla également qu’il rétrécissait sur sa chaise.


    Serena reporta son attention sur Lala et adressa un signe du menton en direction des feuilletés. Je crus l’entendre soupirer, mais son imposant torse ne le trahit pas. Puis il attrapa les couverts et coupa un premier morceau.


    — Serena, il va juste se rendre malade, plaidai-je.


    Lala m’arrêta d’un geste de la main et porta la fourchette à sa bouche. Il mâcha. Puis avala. Tout le monde l’observait sans ciller. Lorsque la première bouchée fut passée, Serena sembla se détendre. Barney prit une nouvelle gorgée de son faux vin sans dissimuler son sourire. Pour ma part, je regardai discrètement l’heure pour ce qui devait être la dixième fois en moins de trente minutes. Nous avions rendez-vous dans une heure. Le temps m’avait rarement paru s’écouler aussi lentement. Je ne tiendrais jamais jusqu’au dessert.


    — Encore, fit Serena.


    — Serena ! m’indignai-je. S’il te plaît ! C’est un vampire ! Les vampires ne mangent pas de nourriture solide !


    Elle cligna des yeux à plusieurs reprises à la mention du mot tabou. On n’était plus au stade de la crise d’hystérie, mais elle semblait bugger totalement dès qu’on parlait de personnes aux canines trop longues. Lalawethika dut d’ailleurs avoir pitié, car il prit une nouvelle bouchée, puis une autre, sous le regard amusé de Barney. Mon grand-père restait impassible, tandis qu’Elliot et Julian n’osaient pas intervenir. Brianne évitait toujours de croiser mon regard, et je me rendis compte que ce n’était pas juste moi. Elle ne regardait personne. Les autres vampires, eux, semblaient solidaires avec Lala, et souffraient chaque fois qu’il portait la fourchette à ses lèvres. Surtout Moustache en Cœur. Il devait se sentir coupable de ne pas avoir été assez rapide et d’avoir laissé l’assiette sur la table.


    — Merci, dit finalement Lala, avant d’ajouter, d’un ton solennel, Madame.


    Elle parut se détendre à ces mots, et un sourire de contentement discret étira sa bouche, qu’elle tamponna avec sa serviette avant de faire signe au serveur de continuer à débarrasser. Un silence de plomb régnait, que seule la déglutition de Lala venait troubler.


    — Alors, Barney, que faites-vous dans la vie ?


    En face d’elle, Barney sembla surpris de la question. Il prit son temps pour répondre, remplissant tout d’abord son verre avant d’y tremper les lèvres.


    — Vous voulez dire depuis que je suis un vampire, ou parlez-vous d’avant ma transformation ?


    Serena se figea à nouveau et, en tournant la tête, je remarquai que Barney lui adressait un sourire pointu. Deux dents blanches beaucoup trop longues pour être humaines débordaient de sa bouche. À côté de lui, Lalawethika était anormalement livide. Il se leva d’un bond, renversant sa chaise.


    — Excuser, grogna-t-il.


    Et il courut littéralement hors de la pièce. Quelques secondes plus tard, des bruits fort peu ragoûtants nous parvenaient du couloir. J’espérai qu’il avait au moins trouvé un pot de fleurs dans lequel vomir tranquillement. Pauvre Lala !


    — J’étais soldat, de mon vivant, reprit Barney, comme si de rien n’était, après avoir posé son verre pour mieux observer Serena. Mercenaire pour être exact, aux côtés du père de Maeve. Depuis quelques siècles maintenant, je m’occupe de clubs vampiriques, cependant je suis actuellement au chômage. Ne vous inquiétez pas, je prendrai grand soin de votre fils.


    Toutes les têtes se retournèrent simultanément pour le fusiller du regard, si bien que personne ne remarqua d’abord Serena s’emparer du vin de Barney et le descendre d’une traite.


    — Maman non ! s’écria Julian, qui avait été plus rapide que nous. C’est du sang !


    Barney eut tout juste le temps de s’esclaffer avant que Serena ne recrache tout ce qu’elle avait en bouche. Il se retrouva totalement recouvert de sang et cligna à son tour plusieurs fois des yeux, comme s’il ne croyait pas à ce qui venait de se produire. Tous les vampires se mirent à pouffer, et il me sembla même déceler une trace de sourire sur le visage de mon grand-père. Brianne avait l’air plus dégoûtée qu’autre chose, et je remarquai qu’Elliot posait une main sur son épaule et lui parlait à l’oreille. Elle parut se relaxer légèrement.


    — Tu l’as bien cherché ! dit Rob à l’attention de Barney, tout en riant.


    Ce dernier était en train d’essuyer son masque rouge à l’aide d’une serviette dans une attitude très noble. Si n’importe quel autre convive s’était retrouvé recouvert de sang, il aurait été le premier à se moquer. C’était d’autant plus amusant. L’ambiance s’était considérablement détendue. En apparence, tout du moins.


    — Dehors.


    Toutes les têtes se tournèrent vers Serena.


    — J’ai dit dehors ! ordonna-t-elle en se levant, posant les poings sur la table. Tous autant que vous êtes.


    Julian se leva à son tour et passa un bras autour de son épaule, tandis que nous restions pétrifiés sur nos chaises.


    — Dehors ! hurla-t-elle si fort que les verres tremblèrent.


    — S’il vous plaît, demanda Julian.


    Quelques secondes plus tard, nous nous trouvions dans le hall. Elliot était resté en famille, et Barney pestait derrière moi.


    — Va te changer, plutôt, fis-je en riant.


    Il me gratifia d’un semblant de grimace puis disparut. L’arroseur arrosé !


    Lorsque je me retournai, je me retrouvai en face de Brianne, qui me regardait. Ma gorge se noua. Je n’avais aucune idée de quoi lui dire et, si j’en jugeai à son visage fermé, il en allait de même pour elle. Ce n’était pas l’heure d’une conversation superficielle.


    « — Salut Brianne, ça me fait super plaisir de te voir après t’avoir fait amener ici de force. J’espère que ça ne te dérange pas de devoir te chercher un travail depuis ce manoir perdu au beau milieu de nulle part pendant que je sauve le monde. Au fait, on m’a dit que tu avais eu d’excellents résultats à tes examens, félicitations.


    — Ah Maeve ! Je te demanderais bien comment tu vas, mais dans la mesure où tu n’es pas enterrée au cimetière municipal, c’est que ça ne doit pas aller si mal que ça ! Il paraît que ton père est un vampire psychopathe, ça te fera une bonne entrée en matière pour draguer en boîte. Félicitations pour la capture de ton frère et le meurtre de ton petit ami. »


    Je secouai distraitement la tête.


    — Comment vas-tu ? hasardai-je d’une petite voix.


    — J’ai envie d’un verre depuis que je suis arrivée ici. Mais c’est ton truc à toi, ça.


    Nous restâmes à nous regarder en chiens de faïence pendant quelques instants, jusqu’à ce que Lalawethika surgisse entre nous. Brianne en profita pour prendre congé sans un mot et s’en alla en direction de sa chambre.


    — Désolée Lala, le dîner est terminé.


    Il fit un signe du menton en direction de mes bras. Je me trouvais à côté de Barney, à table, et j’avais reçu des éclaboussures. Super, j’étais bonne pour me changer.


    — Le dessert était une vraie tuerie, ironisai-je lorsque je relevai les yeux.


    Il me sourit.


     


    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? m’exclamai-je en pointant du doigt le véhicule contre lequel Trevor était appuyé.


    — J’ai pris la liberté de faire amener ma voiture. Tu as dit que je pouvais demander ce que je voulais, ajouta-t-il devant mon air surpris.


    Il avait prononcé « ma voiture » comme certaines créatures visqueuses auraient murmuré « mon précieux ». Je détestais les hommes prétentieux qui frimaient à l’aide de grosses voitures. Par contre, j’adorais les grosses voitures. Pour être honnête, je n’y connaissais rien. Mais la forme était jolie, son gris métallisé soulignait ses courbes d’une manière presque sexy, et elle avait l’allure d’un bolide qui pouvait rouler aussi vite que le vent. J’aimais la vitesse.


    — Elle te plaît ? demanda Trevor tandis qu’il me regardait l’observer, une lueur espiègle dans l’œil.


    Je tournai la tête vers lui et lui offris ma meilleure version du visage blasé.


    — Tu sais ce qu’on dit des hommes qui ont une grosse voiture.


    — Heureusement qu’elle n’est pas grosse, mais puissante, dans ce cas.


    Je haussai les épaules, l’air détaché, et fis le tour de son bolide. J’étais persuadée de l’avoir vu dans un James Bond, toutefois il était hors de question que j’en demande plus à Trevor. Il se pavanait bien assez comme ça.


    — Nous sommes six, fis-je remarquer lorsque je découvris qu’il n’y avait que deux sièges.


    — Ils prendront un autre véhicule.


    Son ton assuré me poussa à le dévisager. Est-ce qu’il pensait que j’allais monter avec lui pour un trajet de plus de cinq heures ? La soirée avait déjà été éprouvante, et le masochisme avait ses limites.


    — Ou alors on peut tous prendre une autre voiture.


    — Ils en prendront une deuxième, m’assura Trevor en hochant imperceptiblement la tête.


    Mes yeux s’étrécirent. Il m’avait parlé comme à un patient qui ne savait pas ce qui était bon pour lui. « Voyons, madame, avalez vos pilules, vous vous sentirez mieux après. » Goujat.


    — Parfait, nous prendrons une autre voiture, répondis-je d’une voix posée en insistant sur le nous.


    — Tu ne veux pas venir avec moi ? demanda-t-il, faussement chagriné.


    — Je peux conduire ?


    — Hors de question.


    — Alors hors de question, rétorquai-je en haussant les épaules, imitant son ton.


    Il ne cacha pas son amusement, et son masque de prédateur se craquela. Il plissa les yeux, et leur gris si spécial accrocha les rayons de la lune, les faisant étinceler. Il ne m’intéressait pas du tout, je me méfiais de lui comme de la peste, j’étais en deuil et à aucun moment je n’aurais songé à quelque chose de sexuel entre nous. Pourtant il fallait bien l’avouer, quand il souriait, sincèrement comme il le faisait en ce moment, il était très attirant. Pendant un très bref instant, je ne pus m’empêcher de me reconnaître en lui, toujours si strict, contrôlant tout ce qui l’environnait, tirant parti des événements dans un but purement égoïste. Peut-être que les autres me voyaient exactement telle que je le voyais. Peut-être que, si je souriais sincèrement, moi aussi j’aurais l’air vivante.


    — Quelle belle nuit ! s’exclama Barney quelque part dans mon dos.


    Je me retournai en sursautant, comme si j’avais été prise en faute. Il s’était changé et semblait de très bonne humeur. Mon grand-père et Elliot lui emboîtaient le pas, prêts au départ. Lalawethika suivait, transportant quelques sacs. Tellement typique des trois premiers, pas fichus de porter leurs propres affaires. Je me dirigeai vers lui et essayai d’attraper une des valises. Il grogna et se tourna pour m’empêcher de l’atteindre. J’écrasai ma basket sur son pied et profitai du moment de surprise pour lui arracher son tribut. Aucun risque que je lui aie fait mal, mais, au moins, j’étais parvenue à mes fins. Lala n’était pas une mule, même s’il était têtu.


    — Et quelle voiture… grise, ajouta Barney avec un sourire complaisant à l’adresse de Trevor. Toujours besoin d’étaler tes richesses.


    — Joli manoir, répondit celui-ci.


    Pas de bagarre, suppliai-je. Pas de bagarre. J’ai eu ma dose ce soir.


    — Il appartient à Maeve, renchérit Barney, comme si nous allions tous être dupes par gentillesse.


    Je déposai bruyamment ma valise sur le pied de Barney. Lui non plus, je ne pourrais pas lui faire mal, mais j’avais détourné son attention.


    — Si on se mettait en route, messieurs, avant que vous ne baissiez vos pantalons pour vérifier qui a la plus grosse ?


    Pendant un court instant, je crus que ça passerait comme une lettre à la poste. Mais la soirée était loin d’être terminée et, contrairement à ce qu’on se répète pour se remonter le moral, ça peut toujours être pire.


    — La question ne se pose même pas, dit Barney, sans arrêter de fixer Trevor. Tu pourras en témoigner, Maeve.


    Un frisson me parcourut les épaules tandis que, derrière moi, Elliot pouffait. Sale traître.


    Trevor ne quitta pas Barney des yeux, et je sentis que sa curiosité avait été piquée. En bon gentleman, il ne mettrait sûrement pas ça sur le tapis, mais tout de même, c’était sorti.


    — J’irai demander son avis à… comment s’appelle-t-il déjà ? Julian, il me semble, dit calmement Trevor.


    Barney se tendit si vite que j’eus à peine le temps de réagir. Je m’élançai en avant, mais fus écartée par Lalawethika, qui me marcha lourdement sur le pied et se plaça entre les deux hommes en posant une main sur chacun de leurs torses. Il souffla si violemment par le nez que ses narines se dilatèrent. On aurait dit un taureau prêt à charger. Il m’avait écrasé le pied, le mufle !


    — Toi, voiture ! gronda-t-il à l’attention de Trevor. Toi, rester !


    — Lalawethika, mon ami…, commença Barney d’une voix chantante.


    Le regard que Lala braqua sur lui était si noir que même moi j’eus envie de me faire toute petite. Ne jamais énerver un Teletubbies. Après, ils vous marchent sur le pied et deviennent grognons.


    J’observai Trevor faire le tour de son véhicule d’un œil amusé. Il n’était pas rentré dans le jeu de Barney et, s’il avait répondu, il l’avait fait avec classe et détachement. Ça me plaisait. En fait, tout ce qui mettait Barney hors de lui avait tendance à me plaire, et Trevor possédait un flegme qui était parfait pour ce genre de situation.


    — Maeve, voiture.


    — OK ! Laquelle je prends ?


    Avec le manoir, j’avais hérité d’une énorme collection d’automobiles. Quoique, je n’en avais jamais parlé avec Barney. Peut-être qu’il ne s’agissait que d’un prêt, vu qu’elles n’étaient pas mentionnées sur l’acte de propriété.


    — Trevor, tonna Lalawethika.


    Un instant, je crus que Trevor avait fait des siennes, et je me tournai vivement, prête à réagir. Puis je compris.


    — Non, répondis-je d’une voix guillerette. Je vais venir avec vous, Trevor peut nous suivre.


    Ce dernier haussa un sourcil et embrassa sa précieuse des yeux. D’accord, il ne pensait pas que cette voiture était faite pour suivre un tacot ordinaire. Quant à Lalawethika, il ne semblait pas partager mon avis. Walter et Elliot, eux, avaient la tête légèrement baissée, et si la lune n’avait pas caché le bas de leurs visages, j’y aurais trouvé des sourires, à coup sûr. Fichus Sihrs.


    — Toi surveiller, me dit Lala à mi-voix.


    Je soupirai aussi bruyamment que possible, contournai tout ce beau monde et montai dans le véhicule, dont je claquai la portière de toutes mes forces, sans un au revoir. Je les reverrais bien assez tôt à mon goût. Au moins, en voyageant avec Trevor, j’éviterais Barney et sa bonne humeur taquine, ainsi que mon grand-père et ses mystères.


    — Dure soirée ? demanda Trevor après s’être assis et avoir refermé sa porte.


    — Ne m’en parle pas, grognai-je.


    Et elle ne faisait que commencer. Il nous faudrait un peu plus de cinq heures pour parcourir la distance, heures que j’allais passer coincée dans cet habitacle en sa compagnie.


    Il me sourit, et je réalisai que j’avais les bras croisés sur la poitrine. Je posai les mains sur mes genoux et me détendis. Il mit la voiture en marche et démarra au quart de tour.


    — Tu peux m’en parler, si tu le souhaites, dit-il au bout d’un moment.


    — Je peux conduire ?


    — Non.


    — Alors non.


    La campagne commença rapidement à défiler. Nous avions une heure avant de rejoindre la ville, et ensuite l’autoroute nous appartiendrait. Je n’avais aucune envie de faire la conversation. Le silence m’enveloppait, me réconfortant, comme un vieil ami sur la présence duquel on pouvait compter en toutes circonstances. Malheureusement, Trevor avait décidé de jouer les invités surprises, et il ne semblait pas partager mon amour de l’absence de bruit. Il se mit à pianoter frénétiquement sur le volant comme sur un clavier invisible. Pour un peu, si je ne l’avais pas connu, j’aurais pu croire qu’il était mal à l’aise.


    Oh, mais tu ne le connais pas, pensais-je.


    — Musique ? proposa-t-il.


    Je secouai mollement la tête. Je n’avais aucune envie que notre trajet se transforme en road trip sur fond de gros rock dégoulinant de sueur.


    — Est-ce que je peux te demander quelque chose ? hasarda-t-il au bout de quelques minutes ?


    — Est-ce que je peux conduire ?


    Ce n’était plus vraiment une question, aussi ne répondit-il rien. La campagne continua à défiler tandis que la voiture fonçait à une vitesse impressionnante, et le silence nous accompagna durant de longues minutes, jusqu’à ce que Trevor freine brusquement tout en se rangeant sur le bas-côté. Je fus si surprise que mon cœur s’arrêta plus vite encore que l’engin diabolique dans lequel nous étions assis. J’allais lui demander s’il était complètement fou lorsque je compris les raisons de son acte. Ce qui n’était plus que de la provocation de ma part avait fait son bonhomme de chemin. Il coupa le contact, sortit du véhicule et ne tarda pas à ouvrir ma portière, m’offrant une main pour m’aider à me relever. Je m’en saisis poliment avant de contourner le bolide à mon tour et de prendre la place du conducteur. Après avoir ajusté le siège et le rétroviseur, je démarrai la voiture et l’entendis gentiment ronronner.


    — Essaie de ne pas nous tuer, veux-tu ? dit Trevor alors que je passais la première.


    Je tournai vers lui un visage dont je ne gommai pas le sourire cynique que sa remarque avait provoqué.


    — C’est vrai, je pourrais nous précipiter en bas d’un ravin, tu pourrais être éjecté de l’habitacle et tomber sur un pieu qui traîne dans le coin. Par pure mesure de sécurité, mets ta ceinture.


    L’amusement gagna ses traits et lui fit plisser les yeux, puis il m’obéit lentement. Je laissai la voiture prendre de la vitesse. Cela faisait un bien fou. Je n’avais pas conduit depuis ce qui me paraissait une éternité, et cette voiture n’avait rien à voir avec celles dont j’avais l’habitude. Même celle de Tara ne lui arrivait pas à la cheville. Tara. Mon cœur se pinça à son souvenir. Encore un fantôme qui me suivait.


    — Tu sais que tu conduis comme une grand-mère ? dit soudain Trevor, me ramenant au présent. On n’est pas dans une Fiat Uno. Tu peux appuyer sur le champignon sans que des morceaux se détachent.


    Je ne répondis rien et accélérai, profitant du fait que je n’avais besoin de me concentrer sur rien d’autre que sur la route et sur la manière dont je négociais les virages. Un pur instant de bonheur. Je m’amusais comme une folle et, rapidement, plus d’une heure s’était écoulée, durant laquelle Trevor n’avait presque pas dit un mot, si ce n’est pour commenter ma conduite, ou me demander si j’avais passé mon permis dans les années 1950.


    — Alors, ce dîner ?


    J’avais eu droit à un répit, mais maintenant que nous avions quitté la campagne pour emprunter l’autoroute et que j’avais besoin de moins de concentration, il revenait à la charge.


    — Une vraie torture.


    Je m’attendais à ce qu’il me relance, pourtant il n’en fit rien, et le silence se mit à me déranger. Au point que, pas moins d’une minute plus tard, je reprenais spontanément la parole.


    — Serena, la mère d’Elliot et Julian, a beaucoup de peine à se faire à l’existence des vampires, et c’est sans parler de celles des mages. Elle a préparé un vrai banquet, en sachant que plus de la moitié des convives ne mange pas de solide. Barney, lui, a fait remplir des bouteilles de rouge avec du sang. Tout se passait bien jusqu’à ce que Serena se trompe de verre. Elle a bu, et elle a tout recraché sur Barney. Ensuite, elle nous a mis dehors.


    Je ne pus m’empêcher de tourner la tête vers lui pour l’observer. Il semblait légèrement amusé. Je ne savais pas si je devais trouver ça normal ou pas. Mon alarme interne venait de s’allumer, et le son était assourdissant. Pendant ces quelques instants, je lui avais parlé comme à un ami. Mais cet homme n’était pas mon ami, c’était un nouvel allié dont je devais me méfier, et mon soudain relâchement me fit peur. J’écrasai le frein à mon tour en me rabattant, et Trevor dut se retenir au tableau de bord. Avant qu’il n’ait le temps de demander ce qui se passait, je sortis de la voiture et la contournai. Lorsqu’il ouvrit sa portière, il ne semblait qu’à moitié surpris.


    — C’est à mon tour de conduire, si j’ai bien compris.


    Pour toute réponse, je lui tendis les clés que j’avais machinalement emportées avec moi. Il les attrapa et alla se rasseoir derrière le volant. Pour ma part, je restai immobile quelques instants à contempler un horizon invisible. Il ressemblait à ma vie, ces derniers temps. Il y avait quelque chose de vivant sous la surface, mais tout était noyé dans l’obscurité.


    Je remontai en voiture et claquai la portière, encore en colère contre moi, et remarquai à peine que Trevor redémarrait. Je lui en avais trop dit. Ou plutôt, j’allais trop lui en dire.


    — Je garderai mes autres questions pour le retour.


    Je lui lançai un regard si noir que, malgré l’absence d’éclairage, Trevor n’en manqua rien. Pas plus que son sourire à fossettes ne m’échappa. Celui qui était charmant et semblait sincère. Mes yeux s’étrécirent encore plus.


    — Je plaisante, Maeve. Les gens ont tendance à faire ça pour détendre l’atmosphère.


    Je tournai la tête sans rien ajouter pour reporter mon attention sur le paysage invisible qui défilait à l’extérieur. Ma migraine était de retour, et je lui avais manqué, si j’en jugeais à la force de son étreinte.


    Je sursautai lorsque Trevor me tapota l’épaule pour me réveiller. Nous étions garés, et il était penché vers moi, un air étrange peint sur le visage.


    — Tu sais que tu ronfles ?


    — Ne pousse pas ta chance, Trevor. Je peux encore changer d’avis et t’embrocher avant que tu n’aies le temps de dire « ouf ».


    — Tu as fait une promesse, me rappela-t-il.


    Je retirai lentement la main que j’avais portée au poignard à ma ceinture par automatisme lorsqu’il m’avait réveillée. Il suivit le mouvement, un sourire tranquille aux lèvres, puis se redressa et sortit du véhicule. Il en fit le tour et vint ouvrir ma portière. Je me rendis compte à cet instant que nous étions garés devant l’entrepôt de Lukas. Mon cœur cessa de battre aussitôt et je déglutis difficilement avant de m’extirper de la voiture, sans quitter l’imposante bâtisse des yeux.


    — Comment étais-tu au courant de l’adresse ? demandai-je, tentant de contenir les tremblements dans ma voix.


    — Je te l’ai dit, nous nous connaissions bien.


    Je ne pus empêcher la suspicion de pointer son nez. Il l’avait déjà dit plusieurs fois, cependant ça ne semblait jamais être quelque chose de positif. Comme si ça n’avait pas été du choix de Trevor, qu’il avait été forcé. Je n’imaginais pas Lukas l’obliger à collaborer avec lui, et ce même s’il l’avait transformé. Lukas était un solitaire qui ne faisait confiance à personne. Il devait y avoir bien plus derrière l’animosité qui existait entre les deux vampires. Mais ce n’était pas le sujet de la journée. Nous avions un entrepôt à fouiller.


    Ignorant la pression dans ma poitrine, je me dirigeai à grandes enjambées vers l’entrée.


    — On n’attend pas les autres ?


    — Qu’est-ce qu’il y a, Trevor ? Tu as peur de te faire attaquer par un mouton de poussière ? lançai-je par-dessus mon épaule, sans m’arrêter. Appelle-les, si ça te chante.


    — Je n’ai pas leur numéro. Et j’essayais juste de me montrer poli, répondit-il, alors que je l’entendais me talonner. De toute manière, avec leur véhicule, il leur faudra encore une bonne demi-heure pour nous rejoindre.


    Lorsque je me retournai, étonnée par le ton condescendant qu’il avait utilisé, je le trouvai en train de vérifier sa montre. Il m’adressa un petit signe du menton pour m’inviter à continuer, et je secouai la tête tout en me remettant en route. Une fois devant l’entrée, je fus confrontée à une lourde chaîne agrémentée d’un verrou qui maintenait les portes fermées. Je commençai à tirer dessus de toutes mes forces, en vain.


    — De l’aide ?


    Le gris de ses yeux luisait d’amusement. Il m’énerva aussitôt. Autant que la présence de ce système de sécurité totalement inutile, si on prenait en compte que la plupart des carreaux de fenêtres n’étaient qu’un vague souvenir tranchant.


    — Fais-toi plaisir.


    D’un geste brusque, il fit sauter les chaînes et ouvrit la porte. Je détestais l’admettre, mais je lui étais reconnaissante de l’avoir fait. Le poids dans ma poitrine pesait sur tous mes membres, je tremblais légèrement, et je n’étais pas dans mon assiette. Le manque de sommeil n’aidait certes pas, mais c’était de me trouver en ces lieux qui me mettait dans cet état.


    — Après toi, dit-il en terminant de faire coulisser la porte pour l’ouvrir en grand.


    Je fis un pas en avant, et tout l’air que mes poumons contenaient sembla rester à l’extérieur du bâtiment. J’eus le sentiment d’étouffer. L’endroit me paraissait moins gigantesque qu’à l’époque, peut-être parce que j’avais l’impression d’avoir grandi depuis que je l’avais quitté, pourtant je ne pus m’empêcher de me sentir totalement insignifiante. Ce n’étaient pas les murs, aussi hauts que décrépis, qui me donnaient cette sensation. Ni le toit voûté si inaccessible. C’était Lukas. Son fantôme habitait chaque centimètre carré de ce théâtre à souvenirs, et mes illusions n’avaient rien à voir là-dedans.


    — Tu te sens bien ?


    Je remarquai que je m’étais arrêtée au beau milieu de l’entrepôt et que je fixais le deuxième étage, la bouche légèrement ouverte. Je clignai plusieurs fois des yeux et parvins à faire disparaître les ombres qui commençaient à danser à la périphérie de mon champ de vision. Hors de question que tu me rendes visite maintenant, pensai-je à l’adresse du fantôme de feu le propriétaire. J’ai besoin de toute ma raison pendant encore quelques heures.


    — Très bien ! répondis-je, pleine d’entrain. En avant, moussaillon !


    Je remarquai à l’expression de Trevor que mon choix de mot n’était peut-être pas le plus judicieux, mais je décidai d’ignorer son air surpris et me dirigeai vers la cage d’escalier qui menait à l’appartement de Lukas.


    Je sursautai lorsque Trevor posa une main sur mon épaule. S’il le voulait, il pouvait être aussi silencieux que la mort. Je me retournai, prête à l’invectiver, mais stoppai net. D’un doigt placé sur les lèvres, il m’intimait de me taire. Je ne compris que quand il me montra le loquet de la porte.


    Quelqu’un l’avait forcé.

  


  
    Chapitre 9


    Quelqu’un nous avait précédés.


    Ce qui était totalement surréaliste. Qui aurait pu vouloir chercher quelque chose chez Lukas ? Peut-être ne s’agissait-il que d’un cambriolage normal. L’entrepôt était vide, n’importe qui aurait pu tenter d’y entrer pour voler quelque chose. Cependant, cette explication ne me convainquait pas. Je ne croyais pas aux coïncidences.


    Et si la personne en avait eu après le calepin ? Non, pensai-je en secouant la tête. Je n’étais pas au courant de son existence quelques jours plus tôt, et il y avait fort à parier que personne d’autre que Lukas et Trevor n’en avait connaissance. À moins que le traître n’ait envoyé quelqu’un avant vous, me susurra la fille de Victor.


    Trevor actionna lentement la poignée, et je retins mon souffle. La porte était fermée. Je le vis alors sortir de sa poche un trousseau contenant quelques clés, en choisir une et l’insérer dans le verrou. Après deux tours, la porte s’ouvrit. Je lui fis les gros yeux, mais, comme il m’offrait son dos, je fus obligée de lui taper sur l’épaule pour qu’il se retourne, les remarque et en profite. Ses lèvres bougèrent sans émettre le moindre son. « Plus tard », venait-il de me dire.


    J’entrai dans la cage d’escalier obscure, m’orientant à l’ouïe pour suivre les pas de Trevor. Je ne voyais toujours pas dans le noir. J’allais mentalement blâmer ma moitié non vampire lorsque je me souvins que la Sihr avait aussi ses avantages. Briquet, pensai-je. J’eus la satisfaction, malgré le pic d’adrénaline et la tristesse qui l’avait muselée, de voir ma magie répondre à mon appel silencieux. Mes mains commencèrent à luire doucement, assez toutefois pour que je puisse apercevoir où je mettais les pieds. Il n’y avait personne d’autre que nous, et je lâchai un soupir de soulagement après avoir inspecté le plafond afin de vérifier qu’aucune créature rampante n’attendait pour nous sauter dessus.


    Trevor, qui n’avait pas paru surpris du tout de mon tour de passe-passe, était déjà en train de choisir une clé pour la seconde porte.


    — Celle-ci n’a pas été forcée, dit-il à mi-voix. Personne n’a réussi à entrer.


    Ça devait réellement être une coïncidence, en fin de compte. Un clochard qui était venu s’abriter des intempéries et avait essayé de pousser sa chance en s’introduisant à l’étage, sans succès.


    Trevor ouvrit la porte et fit un pas dans l’appartement. Lorsque j’eus une vue d’ensemble des lieux, le passé me mit une gifle colossale. J’étais de retour. Le loft de Lukas n’avait pas changé le moins du monde, il était juste désespérément vide. Et ce vide était tel qu’il représentait une présence à lui tout seul. Une présence écrasante.


    Rien n’avait bougé. J’aurais pu être partie la veille. Le divan de cuir sur lequel j’avais patienté après avoir appris que Lukas était de mèche avec mon grand-père. Le grand écran plat que je n’avais jamais vu allumé. Les étagères contenant des centaines de livres. La table de billard et, plus loin, la cuisine, dont j’aurais trouvé le bar fendu si j’étais allée regarder. Mais je n’avais pas le cœur de le faire. Lukas l’avait abîmé en le frappant du poing, un jour où je l’avais énervé. La bile me monta à la gorge. J’étais incapable de faire un pas.


    Trevor, lui, avait déjà entrepris de faire le tour de l’appartement. Il venait de ressortir de la chambre de Lukas, avait jeté un coup d’œil rapide à la salle de bain, et était maintenant entré dans ce qui avait été ma chambre.


    — Je crois que je me suis trompé, cria-t-il. Une pièce a été fouillée. Ce que le voleur cherchait se trouvait vraisemblablement ici.


    Son intervention suffit à ranimer une étincelle de vie en moi, et je le rejoignis. Arrivée dans l’encadrement de la porte, cependant, je ne pus faire un pas de plus. La chambre avait été ravagée. Le matelas était renversé, éventré et vidé, le sommier était brisé, et la grande armoire avait été défoncée. On aurait dit que quelqu’un y avait lancé des objets. Ou des poings, pensai-je. Tous les habits qu’elle contenait avaient été éparpillés, et la plupart déchirés.


    — Personne n’a fouillé cette pièce.


    Je fus moi-même surprise par le ton calme de ma voix. Trevor se tourna vers moi, l’air intrigué, mais il ne me pressa pas.


    — C’était ma chambre.


    Il acquiesça et ne fit aucun commentaire. Je lui en sus gré.


    J’avais toujours pensé que Lukas m’en avait voulu à mort après mon départ, et en voir une preuve achevait de me briser un peu plus le cœur. J’avais agi de la même manière que lui, même si ce n’était pas à proprement parler sa chambre, et qu’il ne restait que quelques habits de ses possessions. Mais j’avais tout jeté à travers la pièce, de rage. Un pic de culpabilité me poignarda alors que je remarquai que les murs portaient également des traces de coups, laissant le béton fendu par endroits. Est-ce que les choses auraient été différentes si je n’étais pas partie ? Si je lui avais fait confiance, est-ce qu’il serait encore en vie aujourd’hui ?


    — Le passé est le passé, Maeve, fit Trevor à brûle-pourpoint. Laisse-le où il est.


    J’allais lui demander pourquoi il disait ça, pourquoi précisément maintenant, mais nous entendîmes tous les deux un bruit. D’un accord tacite, nous partîmes sur la pointe des pieds en direction du salon pour nous mettre en embuscade de chaque côté de la porte. Et nous donnâmes l’assaut au même instant.


    — Bon Dieu, bébé ! hurla un Barney très, très mécontent. Il suffit que je te laisse quelques heures en sa compagnie, et tu me sautes à la gorge !


    Je me retirai en vitesse, après Trevor, qui avait été plus rapide. Barney se redressa et épousseta son pantalon sans cacher une once de son énervement.


    — Désolée, murmurai-je.


    Il me lança un regard qui me dissuada d’ajouter quoi que ce soit. Trevor prit la relève.


    — Quelqu’un a tenté de forcer la porte d’entrée. Mieux vaut se montrer trop prudent que pas assez.


    Trevor eut droit à la même foudre visuelle que moi, mais il ne s’excusa pas et resta très stoïque. Les autres arrivèrent à ce moment-là, estimant sûrement que le pire de l’orage était passé. Mon grand-père souriait discrètement, et je vis Trevor lui rendre ce sourire. Ces deux-là se connaissaient-ils également, ou était-ce juste de circonstance ?


    — Alors ? Par quoi on commence ? demanda Elliot, guilleret.


    Lui aussi avait dû trouver cela très amusant. Seul Lala demeurait impassible, comme à l’accoutumée.


    — Il faut fouiller les lieux de fond en comble, répondit Trevor. On cherche un carnet, voire plusieurs, dans lequel Lukas consignait ce qui lui arrivait.


    — Un vampire qui tient un journal intime ? On aura tout vu !


    Au regard que Barney jeta à Elliot, j’en déduisis que l’un d’eux était plus féru de télévision que l’autre.


    — Je m’occupe des étagères, annonçai-je. Deux d’entre vous peuvent prendre la chambre de Lukas, et deux le salon. Celui qui reste aura la salle de bain et la cuisine. Ensuite, on ira inspecter l’entrepôt. Il y a aussi une pièce qu’il utilisait comme dépôt, mais je n’y ai jamais mis les pieds. Je sais juste qu’elle est quelque part en bas.


    En terminant ma phrase, je me rendis compte que je n’avais jamais remarqué d’autre porte dans l’entrepôt. Pourtant je me souvenais que Lukas y avait fait allusion.


    — Je sais où elle se trouve, rebondit Trevor. Je prends la chambre à coucher de Lukas. Barney, veux-tu m’accompagner ?


    Ils échangèrent un regard lourd de sous-entendus, et je me demandai pendant quelques instants si Trevor avait proposé cela pour énerver Barney ou pour lui prouver sa bonne foi. Au pire, que pouvait-il arriver ? L’un d’eux tuerait l’autre, et il ne m’en resterait plus qu’un à gérer.


    Je me dirigeai vers les étagères sur cette pensée joyeuse, les laissant décider de qui irait avec qui dans leur coin. J’entendis vaguement que Barney suivait Trevor, mais je n’y prêtais plus vraiment attention. J’étais focalisée sur les livres. Il y en avait des centaines. Les passer tous en revue me prendrait la journée ! Au moins, ça m’occuperait. J’en saisis un premier et l’ouvris.


     


    Près de deux heures plus tard, j’avais à peine fait la moitié du travail. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. On trouvait de tout dans la collection de Lukas. Des ouvrages classiques, techniques, des encyclopédies, des romans d’aventure et de science-fiction. Tout, sauf un carnet de bord. Il était même trop tatillon pour inscrire des notes dans les marges. J’avais l’impression que c’était une perte de temps sans nom. Heureusement, les autres m’avaient rejointe et me donnaient un coup de main. Ils avaient terminé de fouiller l’appartement depuis un bon moment.


    Lorsque le dernier livre fut reposé, mon agacement avait atteint son apogée. Peut-être que Trevor m’avait menée en bateau, après tout. Il offrait un gage de bonne foi inexistant et se retrouvait dans mes petits papiers. Pourtant, je n’arrivais pas à me convaincre moi-même. Il semblait avoir très bien connu Lukas. Et quelle raison aurait-il eue de me mentir ? Il aurait pu essayer autrement. Je lui aurais laissé une chance de toute manière, ne serait-ce que parce que je rêvais de savoir pourquoi Lukas et lui ne s’entendaient pas.


    Avoue que tu as surtout besoin de croire que ces carnets existent, car sinon, tu n’as absolument rien, souffla la voix perfide dans ma tête.


    — Ta migraine est de retour ?


    Elliot s’était rapproché de moi et m’avait parlé doucement, une main posée sur mon épaule. Je me rendis compte que je me tenais les tempes, tête baissée. À nouveau. Il faudrait vraiment que j’aie une bonne nuit de sommeil. Mon corps ne tarderait pas à me lâcher à ce rythme. Ha. Ha. Comme s’il le pouvait, se moqua la voix.


    Je plissai douloureusement les yeux et redressai la tête.


    — Allons explorer la pièce du rez-de-chaussée. Trevor, tu ouvres le chemin ?


    Il acquiesça, reposa le livre qu’il tenait et se mit en route. Il s’agissait d’une autre bible. Bon Dieu, combien Lukas en possédait-il ? Je n’avais jamais réalisé à quel point il était croyant.


    Quelques minutes plus tard, Trevor sortait à nouveau son trousseau et déverrouillait une porte que je n’avais jamais remarquée dans l’entrepôt. À ma décharge, elle était de la couleur exacte des murs et passait plutôt inaperçue.


    — Comment se fait-il que tu aies toutes ces clés ? demandai-je enfin à Trevor.


    — Je les tiens de Lukas, répondit-il d’un air absent.


    — Je n’arrive pas à imaginer un monde dans lequel il t’aurait donné un double des clés sans changer les serrures par la suite.


    — Je n’ai jamais dit qu’il me les avait données.


    Il se retourna, un sourire malicieux aux lèvres. Puis il ouvrit la porte en grand et me fit signe d’entrer après avoir appuyé sur un interrupteur.


    Le temps que je fasse trois pas dans la pièce, les néons avaient pratiquement terminé de s’allumer, illuminant par saccade l’imposante collection d’objets de Lukas. Nom d’un chien, qu’est-ce que c’était que cet endroit ? Il s’agissait un gigantesque dépôt qui semblait contenir les reliques de toute une vie. Toute une vie de vampire. Près de trois siècles de babioles, de ce que j’imaginais être des meubles, recouverts de grands draps blancs, et d’œuvres d’art, qui s’étendaient en couloirs sinueux et entassement précaire. C’était un foutoir sans nom. À vrai dire, cette pièce était presque choquante, quand on savait à quel point Lukas se montrait méticuleux et aimait l’ordre. On aurait dit qu’il s’était débarrassé de ces choses en les jetant à la va-vite et qu’il n’avait plus jamais ouvert la porte ensuite.


    Le dépôt était gigantesque, pour ne rien arranger. Il devait faire la surface du loft, puisque nous nous trouvions droit dessous, mais était trois fois plus haut. Et c’étaient des allées et des allées de déchets poussiéreux. Tous ces objets avaient-ils réellement pu lui appartenir ? Combien de vies Lukas avait-il donc eues ?


    Je soulevai un drap et manquai de m’étouffer avec la poussière. Un grand canapé en velours côtelé bleu roi se cachait en dessous. Je toussai en jetant le tissu par terre et époussetai mes habits.


    — Bonté divine ! s’exclama Barney. S’il était encore vivant, je lui ordonnerais de venir ranger sa chambre.


    Je me tournai vers lui, les sourcils levés, bouche légèrement ouverte. Comment pouvait-il plaisanter à ce sujet ? Les yeux me piquèrent, mais cela n’avait rien à voir avec la poussière. Barney haussa les épaules, une moue vaguement désolée à l’appui, et commença une ronde. Je me ressaisis. Je ne devais pas me laisser aller maintenant. De plus, j’avais désespérément cherché un souvenir de Lukas à garder avec moi. Cette pièce en était remplie, je ne partirais pas les mains vides.


    Nous nous séparâmes sans un mot pour couvrir plus de terrain, mon grand-père et Lala choisissant une allée sur la gauche, tandis que Barney et Elliot préféraient en prendre une sur la droite. Trevor se décida pour le milieu. Je commençai mon inspection là où je me trouvais et passai plusieurs minutes à soulever des toiles poussiéreuses qui cachaient toutes des meubles en plus ou moins bon état. À en juger à sa collection, Lukas n’aimait pas jeter les choses. Mon cœur s’arrêta lorsque je découvris un berceau. Le drap resta dans ma main durant de nombreuses secondes jusqu’à ce qu’il s’échappe de mes doigts et tombe au sol. Pendant un atroce instant, ce ne fut pas un bout de tissu que je vis, mais la petite fille du souvenir de Connor, ses jupes relevées, l’impression d’être une poupée chiffonnée qu’elle donnait. Je fis un pas en avant et promenai mes doigts sur le bois. Il était vieux. Très vieux. Lukas l’avait sans aucun doute fabriqué de son vivant, pour son fils. Toutes ces années plus tard, il l’avait toujours en sa possession, et il avait déposé une autre bible là où avait dormi le nourrisson des centaines d’années plus tôt. Quelque part, c’était à cause de ce berceau, de l’enfant qu’il avait contenu, que Lukas s’était retrouvé sur mon chemin. Si Victor n’avait pas assassiné son fils, je ne l’aurais jamais rencontré.


    Une larme s’échappa de l’un de mes yeux et alla s’écraser sur la main qui se trouvait encore sur le petit lit. Je la retirai aussitôt, comme si je venais d’être brûlée, et je me mis à pleurer en silence. Je ne bronchai même pas lorsqu’une grosse patte se posa délicatement sur mon épaule. Je ne réfléchis pas, me retournai et cachai ma tristesse dans l’étreinte rassurante de Lalawethika, qui sursauta. Mais il me serra en retour. J’en avais besoin. Cet endroit, ces souvenirs. Je n’avais pas la force de garder mes distances. Pas quand le propriétaire ne reviendrait jamais par ma faute.


    Je ne repris conscience que lorsque je sentis Lala bouger et que je compris qu’il adressait un signe de tête à quelqu’un. Je me retournai aussitôt mais ne vis personne. Impossible de savoir qui avait été témoin de mon moment de faiblesse.


    — Merci, fis-je à Lala tout en essuyant mes yeux.


    — Non.


    Il y avait tellement de douceur dans ce mot que je ne pus m’empêcher de rire.


    — Il faudra que tu parviennes à accepter quand les gens te remercient.


    — Et toi que tu n’es pas responsable de tout.


    Je le dévisageai, figée, sous le coup de la surprise. Il s’agissait de la phrase la plus longue qu’il avait jamais dite, certes, mais cette fois-ci j’en étais persuadée : il n’y avait pas eu la moindre trace d’accent.


    Il m’adressa un clin d’œil à l’instant précis où un vacarme assourdissant retentit. Nous nous mîmes à courir en même temps lorsque Elliot poussa un cri. Quand nous arrivâmes devant le tas qui s’était formé au-dessus de lui, un Barney hilare était en train de le retirer des décombres. Quelle mouche l’avait piqué aujourd’hui ? Il semblait d’une humeur suspicieusement enjouée, et ce même si nous nous trouvions dans l’entrepôt d’un de ses vieux amis mort récemment. Déjà au dîner, il s’était comporté de façon étrange.


    — Ce n’est pas très gentil de te moquer de ton beau-frère, lui fis-je remarquer.


    — Oh, tu sais ce qu’on dit, lança-t-il, guilleret. On ne choisit pas sa famille.


    Mon cœur se pinça à nouveau. Bon Dieu, est-ce qu’il faisait exprès ?


    Elliot refit surface, sain et sauf et sans égratignure. Lorsqu’il se redressa, il se dépatouilla avec le boa qui était resté accroché à une des jambes de son pantalon. Je ne pus empêcher un sourire de gagner mon visage devant cette scène incongrue. Qu’est-ce qu’un serpent à plumes venait faire ici ? Lukas avait-il été meneur de revues ? Une de ses nombreuses maîtresses, plutôt, compris-je, morose.


    — Merci pour ton soutien, Barney, dit Elliot sans cacher son sarcasme.


    Barney riait toujours, comme la fouine qu’il était. Il retira une plume des cheveux d’Elliot avant de la lui souffler à la figure. Les traits d’Elliot se durcirent aussitôt, et je me demandai s’il allait réciproquer. Mais il se contenta de lui envoyer un sourire aussi tendu que contrit et se mit à fouiller le sol des yeux.


    — J’ai vu une caisse un peu en hauteur, expliqua-t-il. J’essayais de l’attraper quand tout s’est effondré sur ma tête. Là !


    Il ramassa un petit coffre en bois qui n’avait pas survécu à la chute. À peine l’eut-il saisi que le couvercle se détacha des gonds et retomba se briser par terre. Elliot étouffa un juron fort peu gracieux. Le sourire que cela me provoqua mourut en découvrant ce que contenait la boîte. Une alliance et une chaîne en argent, au bout de laquelle pendait une fine croix, brillaient sous la lumière artificielle des néons. Le fantôme du fils de Lukas n’était pas le seul à venir nous rendre une petite visite. C’étaient certainement les bijoux de sa défunte femme. Je soupirai un peu trop bruyamment à mon goût.


    — Allez, on continue les recherches ! les enjoignis-je lorsque je jugeai qu’ils m’avaient assez dévisagée. On ne va pas y passer la nuit !


    — Techniquement, on y a déjà passé la nuit, bébé.


    Je lançai un regard noir à Barney et tournai les talons. Je fouillai plus pour me changer les idées que par réelle conviction, à présent. J’étais persuadée qu’on ne trouverait rien. Si ces carnets existaient, Lukas les aurait cachés à un endroit où personne ne les retrouverait jamais.


    — Tu es terriblement maladroit, tu sais, fit remarquer Barney à Elliot. Le côté positif, c’est qu’on n’aura pas besoin d’inspecter cette portion. Le négatif, c’est que tu as bouché une allée.


    — Et si tu m’aidais à dégager les débris, plutôt ?


    — Je ne suis pas ta mère, je ne passerai pas derrière tes bêtises. Oh, regarde ! Tu as même éventré un tableau. Ne fais pas ça ! Tu es fou ? Tu as déjà tout fait tomber une fois !


    Je secouai la tête, amusée, et me tournai dans leur direction. Barney retenait Elliot par le bas de la chemise. Ce dernier essayait d’escalader un petit tas de débris pour atteindre la toile en question. Je me rendis alors compte que Walter et Trevor se trouvaient de l’autre côté des décombres. Elliot avait effectivement condamné une allée quand il avait fait tomber les meubles. Cet endroit était le parfait mélange d’un labyrinthe et de l’enfer.


    Mon grand-père tendit la main et attrapa le tableau.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Elliot.


    Walter redressa le bout de toile déchiré et plissa les yeux. Il sembla l’observer intensément, comme s’il lui faisait passer un test. Peut-être s’assurait-il qu’il ne s’agissait que d’un simple tableau.


    — Ça ressemble à un portrait de femme, répondit-il, et mon cœur se figea. Ce devait être l’épouse de Lukas.


    — Tu charries, grand-père ? lui demanda Barney, dont la curiosité venait d’être piquée au vif.


    Il s’était déjà mis en route au pas de course pour contourner l’obstacle. Je me souvenais qu’il m’avait dit ne jamais avoir vu la femme de Lukas. Pour ma part, je ne savais pas si j’aurais la force d’y jeter un coup d’œil. Il ne s’agissait pas de jalousie, je n’étais simplement pas sûre que m’infliger ça, en ce moment, soit la meilleure des idées. J’avais peur qu’elle soit belle. C’était stupide.


    — Oui, c’est bien sa femme, confirma Trevor par-dessus l’épaule de Walter.


    Je tournai la tête vers lui, en alerte. Comment le savait-il ? Avait-il déjà vu ce tableau auparavant ?


    Je remarquai soudain que les cinq hommes se trouvaient derrière le portrait. Et l’expression de Barney ne me disait rien qui vaille. Il se racla bizarrement la gorge.


    — Bébé ? Je crois que tu devrais venir.


    Je me vis, comme au ralenti, contourner les débris pour rejoindre mes compagnons derrière la toile. Et le sol tangua sous mes pieds.


    Ça, pour être belle, elle l’était. Magnifique lui aurait mieux convenu. Ses immenses yeux bruns aux cils interminables braquaient sur le spectateur un regard d’une félinité incroyable, dans lequel l’innocence restait pourtant le trait le plus frappant. Un mélange aussi improbable qu’étonnant. Derrière de longues boucles châtaines, ses pommettes hautes étaient légèrement rougies au-dessus d’une bouche pleine qui semblait promettre mille baisers. Je fus gênée en l’observant. Plus que mal à l’aise. Au bord de la nausée. J’aurais pu gérer une rivale morte quelques siècles plus tôt, même si elle avait été très belle. Sauf qu’elle se révélait magnifique, et qu’elle n’était pas morte. Je l’avais déjà rencontrée.


    — Bébé ?


    — Vous êtes sûrs que c’est la femme de Lukas ? demandai-je, ma voix plus froide que le zéro absolu.


    Si je n’avais pas reconnu ses traits, la tache de naissance en forme de cœur nichée à la base de son cou ne m’aurait laissé aucun doute. C’était la vampire que j’avais croisée le premier soir où j’avais mis les pieds au Baron Vampire. C’était celle que j’avais suivie quand j’avais cru que Barney me la désignait, alors qu’il pointait le sergent de mon père qui se trouvait à côté d’elle.


    En ce moment précis, il n’y avait plus de place pour la tristesse. Mon cœur dégoulinait de rage. Lukas m’avait menti, je le savais.


    — Comment savais-tu qu’il s’agissait de la femme de Lukas ? demandai-je hargneusement à Trevor.


    Ce n’était pas compliqué de faire le rapprochement. Lukas avait transformé Trevor après sa propre transformation. Or, Lukas était censé être devenu vampire après la mort de son épouse.


    Trevor n’eut pas le temps de me répondre. Un bruit attira notre attention, un peu plus loin. Quelqu’un venait de renverser quelque chose. Nous eûmes tous le même réflexe. Nous tournâmes la tête pour nous compter. Nous étions là tous les six.


    — Pas seuls, grogna Lala à mi-voix.


    Une ombre disparut derrière l’imposante étagère à côté de laquelle je me trouvais encore quelques minutes plus tôt. Ce fut la dernière chose que je vis avant qu’elle nous tombe dessus.

  


  
    Chapitre 10


    Il y avait bel et bien un intrus.


    Ce n’était pas un clochard qui souhaitait s’abriter. Les coïncidences n’existaient pas. Quelqu’un était venu pour ce que nous cherchions. Quelqu’un qui avait besoin des informations de Lukas, ou qui ne voulait pas que nous mettions la main dessus.


    Alors que je me dégageais de sous l’armoire, comme mes compagnons, j’étais plus que jamais persuadée que le traître avait averti Victor.


    Lorsque je fus debout, je jetai un coup d’œil rapide pour vérifier que tout le monde était en un seul morceau et commençai à courir. Tous m’emboîtèrent le pas, et nous nous séparâmes devant la porte de l’entrepôt. Lala, Elliot et Walter restèrent dans le dépôt tandis que nous nous ruions vers la sortie. Nous n’avions même pas échangé un mot, et je me fis la réflexion que nous étions une très bonne équipe. Oui, en effet, si un traître ne se cachait pas parmi nous, vous feriez une super équipe, railla la fille de Victor. Ma migraine se réveilla. Je la court-circuitai en courant le plus vite possible à travers l’entrepôt. Trevor et Barney m’avaient déjà largement dépassée, et je ralentis alors qu’ils arrivaient vers la sortie.


    Je regardai autour de moi, suivant mon instinct. Une petite voix m’avait ordonné de m’arrêter, et je l’avais fait, même si j’aurais trouvé plus logique de m’enfuir si j’avais été l’intruse. J’étais sur le point de me traiter de folle lorsque je le vis. Tapi derrière les restes de ce qui avait dû être une machine à la pointe de la technologie dans les années 1950. La carcasse métallique avait été poussée contre un mur, mais une alcôve offrait une cachette que l’invité surprise avait investie. Ce n’était qu’une ombre noire et immobile, et je me détendis. Il ne pourrait aller nulle part. S’il voulait fuir, il serait obligé de passer par moi.


    Je vis la silhouette de l’homme se raidir, comme si la même conclusion venait de le frapper. Une tête émergea lentement, se détachant en blanc sur ses vêtements noirs. Au moins, il avait le bon goût de ne pas porter de cuir. On lui aurait donné dans les quarante ans, ses cheveux étaient aussi sombres que ses habits et que son bouc. Un sourire se dessina sur ses lèvres émaciées, et je fus tétanisée. Des vampires, j’en avais vu, ces derniers mois. Ils ne me faisaient pas peur. Celui-ci, pourtant, me fixait d’un regard qui ne me disait rien qui vaille. On aurait dit que ses yeux me criaient qu’il savait ce que j’avais fait, et qu’il trouvait ça très amusant. Tout de noir vêtu, avec l’air inquiétant qu’il affichait, il me fit soudain penser à un bourreau qui ne serait venu que pour moi.


    Je n’avais toujours pas bougé d’un millimètre lorsqu’il se décida à le faire. Je sentais que je devais aller le chercher, pourtant je n’étais pas fichue de réagir, et il en avait parfaitement conscience. Il se déplia gracieusement en s’extrayant de son trou et se releva pour me faire face. Il fit un pas dans ma direction, et l’urgence de la situation me prit à la gorge.


    J’aurais dû l’attaquer. Le mettre à terre. Le maîtriser. J’en étais incapable. Puis je fus frappée par un détail auquel je n’avais pas du tout songé jusqu’alors. Je ne m’étais pas battue depuis ma rencontre avec Victor. Bien sûr, je m’étais entraînée avec des vampires, mais ce n’était pas la même chose. Du tout.


    — Par ici ! hurlai-je à l’intention des autres, espérant que ma voix porterait assez.


    L’intrus fondit sur moi à cet instant, me plaqua au sol et plaça une main sur ma bouche. La sensation fut aussi désagréable que celle de son corps collé au mien. Pour la première fois depuis des années, je me sentis comme une femme sans défense. Pire, comme une petite fille qui avait envie de crier.


    — J’ai un message de la part de ton père, fit-il, et mon cœur s’arrêta. Ce que vous cherchez n’existe pas. Et je dois aussi te dire…


    Il laissa sa phrase en suspens tandis que ses doigts me caressaient le visage, presque affectueusement, avant que son nez ne prenne la relève. Il retira la main qui bâillonnait ma bouche et se mit à me lécher la joue. J’étais toujours incapable de bouger ou d’émettre le moindre son. Le train arrivait. L’inconnue sautait. J’étais pétrifiée.


    — Il dit que tu dois arrêter de pleurer et te battre, petite sotte.


    Quelque chose se brisa en moi. Il n’avait pas utilisé de prénom, et l’angoisse referma ses doigts perfides autour de ma gorge. De qui parlait-il ? De mon père, ou de…


    J’allais trouver la force de le lui demander lorsqu’il se mit à blanchir sur place. Je hoquetai de surprise, assez fort pour qu’il se désagrège et que de la poussière me tombe dans la bouche. Cela servit d’étincelle, et je me redressai brusquement avant de cracher tout ce que je pouvais à côté de moi.


    — Tout va bien ?


    Walter se tenait en face de moi, un poignard dans la main. C’était lui qui venait d’éliminer mon agresseur.


    — Comment est-ce que ça pourrait aller ? explosai-je. J’ai du vampire mort dans la bouche ! Pourquoi l’as-tu tué, bon Dieu ?


    Je crachotai quelques fois de plus et me relevai.


    — Il te menaçait ! le défendit Elliot, que je remarquai à cet instant.


    — Il a été envoyé par Victor, sacrifié, corrigeai-je, pour me transmettre un message ! Maintenant c’est trop tard, et il ne nous dira pas non plus qui est le traître !


    J’étais tellement en colère. Mon père voulait jouer avec mes nerfs, et il avait réussi. Le vampire n’était pas venu chercher les carnets. Il servait à me briser un peu plus.


    Walter demeura parfaitement impassible tandis qu’Elliot étrécissait les yeux comme s’il ne comprenait pas de quoi je parlais. Trevor et Barney choisirent ce moment pour revenir.


    — J’en déduis que vous l’avez trouvé, dit Barney.


    Au regard énervé que lança Trevor sur les cendres de l’intrus, je conclus qu’il n’était pas plus heureux que moi de l’issue de l’affrontement.


    — Nous restons ici jusqu’à demain, annonçai-je soudainement comme si rien ne s’était passé. Je vais me nettoyer, et vous pourrez terminer de fouiller le dépôt. Trevor, je veux te voir après ma douche. Dans une heure.


    Je le dévisageai jusqu’à ce qu’il acquiesce. Il savait ce dont je comptais lui parler. Et il ne se réjouissait pas. Tant pis pour lui. J’aurais des réponses, que ça lui plaise ou non.


    Ils restèrent tous là, à me fixer sans bouger. J’étais persuadée que ça n’avait aucun rapport avec le fait que j’étais couverte de poudre de vampire mort. Trois d’entre eux avaient vu que je ne m’étais pas du tout défendue face à l’intrus. Heureusement que nous étions en petit comité et que ni Trevor ni Barney n’avaient assisté à ça.


    — Au travail ! hurlai-je avant de tourner les talons.


     


    Remonter dans l’appartement vide se révéla encore plus difficile que précédemment. Cette fois-ci, en poussant la porte, ce ne fut pas le poids de l’absence de Lukas qui m’étrangla, mais bien tout ce qui venait de se passer. Le portrait, sa défunte femme plus si morte que ça, ses mensonges, et le message du vampire. Bien sûr, il avait laissé entendre que les carnets n’existaient pas, ce qui ne faisait que me persuader un peu plus qu’ils étaient bel et bien réels, même si nous ne les trouverions pas ici. Mais plus que tout, c’était ce qu’il m’avait rapporté après qui était le plus dur. « Il dit que tu dois arrêter de pleurer et te battre, petite sotte. » Victor s’était insinué dans ma tête, il savait que Lukas m’appelait ainsi, il s’en était déjà servi contre moi. Pourtant il y avait eu quelque chose dans le ton du vampire, quelque chose qui m’avait fait croire, sur le moment, qu’il ne parlait pas de Victor. Ce qui était sûrement le but recherché par mon père. Il voulait que je doute. Que je pense que Lukas était toujours vivant. Oh, tu le penses déjà, dit la voix. Penser et espérer sont deux choses bien différentes, rétorquai-je. Elle ne trouva rien à répondre.


    Je me rendis jusqu’à la salle de bain et pris une grande inspiration avant de pousser la porte. Cette pièce contenait également tant de souvenirs. C’était ici que, pour la première fois, il m’avait laissé entendre qu’il avait des sentiments pour moi. Des sentiments qu’il prétendait ne plus avoir ressentis depuis sa femme. Les doigts du doute se refermèrent sur mon cœur et le comprimèrent jusqu’à ce que je manque d’air. Une partie de moi pensait que Lukas avait menti et refusait d’être surprise, tandis qu’une autre espérait encore qu’il y avait une bonne raison à cela. Les deux se livraient un combat sans répit, et je me trouvais en pleine ligne de tir.


    J’essayai de faire le vide dans mon esprit, enlevai mes habits à la hâte et me jetai sous l’eau. Je n’y restai que le temps nécessaire pour faire partir le vampire mort qui me collait à la peau.


    Je sortis en vitesse de la salle de bain, entourée d’une serviette, et me rendis dans mon ancienne chambre. Je tentai d’appliquer le même principe que précédemment pour me calmer. Il ne s’agissait que d’une pièce, je n’étais que de passage, et je devais laisser le passé là où il était. J’attrapai les premiers habits non déchirés que je trouvai, les enfilai, et quittai précipitamment la pièce. J’étais vêtue d’un élégant pantalon noir et d’une chemise blanche que je n’aurais jamais portés en temps normal, mais c’était tout ce que j’avais réussi à dénicher. Ce n’était vraiment pas moi. Maintenant, je me sentais même étrangère dans mon propre corps. Je me rendis derrière le bar et me mis à la recherche d’alcool. N’importe quoi aurait fait l’affaire, cependant j’eus le bonheur de tomber sur une bouteille de tequila à moitié pleine. Ou à moitié vide. Je me servis un verre et patientai.


    Lorsque Trevor daigna enfin se montrer, j’étais persuadée qu’il s’était passé bien plus d’une heure. J’étais parvenue à me calmer. Pourtant je sentais toujours la colère, tapie dans les recoins les plus sombres de mon être, à l’affût d’un moment d’inattention pour me sauter à la gorge.


    Trevor s’avança dans ma direction et s’assit sur un des tabourets.


    — Comment sais-tu à quoi ressemble la femme de Lukas ?


    — Je la connaissais.


    Je restai impassible. J’avais eu quelques dizaines de minutes pour me préparer à entendre le pire. C’était en train d’arriver. Une froide résolution prit le contrôle de mes membres, et je me servis un nouveau verre, que j’engloutis d’un trait.


    — Quand ?


    Ma voix n’avait aucun ton. Bon Dieu, c’était à peine si elle avait un timbre à cause du chat que j’avais dans la gorge.


    — Il est trop tôt pour que je te parle de ça.


    Comment pouvait-il rester si calme ?


    Je frappai d’un coup énergique sur le comptoir, comme Lukas l’avait fait avant moi, mais je ne parvins pas à le fendre. Par contre, le verre que je venais d’y reposer gicla et alla s’écraser par terre. Une mince consolation.


    — Quand ? répétai-je avec sang-froid.


    Il soutint mon regard sans ciller. Il ne dirait rien, je le sentais. Mais j’avais besoin de réponses. Ce n’était même pas la question que je voulais véritablement poser. Il fallait qu’il parle.


    — Est-ce que Lukas est au courant qu’elle est encore en vie ?


    Son silence valait mille mots. Le gris calme de ses yeux s’était teinté de regret. Le sol se déroba sous mes pieds et je me retins de justesse au comptoir. Lorsque je me redressai, bombant le torse, j’expulsai lentement l’air de mes poumons avant d’oser enlever les mains de mon appui. Puis je relevai la tête pour regarder Trevor. Son expression n’avait pas changé.


    — Est-ce que tu peux me faire confiance ? demanda-t-il d’une voix douce.


    Je partis d’un rire nerveux.


    — Te faire confiance ? Alors que vous me mentez tous depuis le début ? Je crois que tu n’as pas bien compris ce que je te disais. Tu vas me dire ce que je veux savoir, et tu vas le faire maintenant.


    — Je ne reçois pas d’ordre, me rappela-t-il.


    — Dans ce cas, la porte est là, fis-je en lui indiquant la sortie sans le quitter des yeux.


    Il soupira, presque résigné, et se releva.


    — Maeve, je n’aimais pas Lukas, j’avais mes raisons. Toi, en revanche, tu l’aimais et tu l’aimes toujours. Tu viens de le perdre. Crois-moi quand je te dis que tu n’es pas encore prête à accepter ce que j’ai à t’apprendre sur lui. Tu dois laisser le passé derrière toi.


    — Tu penses qu’il s’est servi de moi.


    Il soutint mon regard durant de nombreuses secondes. J’eus le loisir d’y lire tout ce que je ne voulais pas entendre. Ne se rendait-il pas compte que c’était pire s’il se taisait ? Que je pouvais imaginer des choses plus atroces les unes que les autres ? Pourtant il avait raison. Je ne l’aurais pas cru. Je ne l’aurais jamais cru. J’avais détesté Lukas, je l’avais aimé, et rien qu’à l’idée qu’il ait pu ne pas croiser ma route accidentellement, que son attirance pour moi ait été feinte, mon cœur tombait en miettes. Il m’avait déjà été extrêmement difficile d’admettre la nature des sentiments que j’avais pour lui. Accepter qu’il avait fait semblant sur toute la ligne n’était pas quelque chose que j’étais prête à faire.


    — Je vais redescendre aider à terminer la fouille.


    Il demeura quelques instants sans bouger, tandis que je réfléchissais toujours à plein régime, incapable de décider ce que je pensais réellement.


    — D’accord, finis-je par murmurer.


    Il comprit en même temps que moi que je ne lui donnais pas mon accord pour retourner vers les autres, mais pour tout le reste, et il me sourit. Puis il s’en alla, me laissant seule dans l’appartement désert d’un homme que j’avais cru connaître.


     


    Lorsqu’ils remontèrent tous, près d’une heure plus tard, j’avais terminé la tequila et j’étais encore plus perdue. Mais, étonnamment, je me sentais calme. D’une certaine manière, j’avais déjà accepté que tout ce que je tenais pour acquis était un tissu de mensonges. Même si cela ne faisait pas moins mal, c’était au moins une grande pièce du puzzle qu’était ma vie qui venait de trouver sa place. Malgré le voile que cela jetait sur tout ce qui s’était passé, certaines choses m’apparaissaient plus clairement. La colère avait toujours été un carburant pour moi. Celle-ci me soutiendrait un bon bout du chemin et, qui sait, peut-être même jusqu’à destination.


    — Il faut qu’on parle du premier maillon, dis-je à l’attention de Walter à peine eut-il franchi la porte.


    Le premier maillon de la chaîne du secret, celui à cause de qui les sergents de Victor étaient dans l’impossibilité de révéler sa position, même s’ils l’avaient voulu, et qui serait en mesure de nous conduire jusqu’à lui.


    J’avais eu tout loisir d’y réfléchir, de retourner toutes les informations dans ma tête jusqu’à ce qu’elles me fournissent une réponse qui me paraissait évidente.


    Mon grand-père me sourit étrangement et, pendant une fraction de seconde, j’eus l’impression de retrouver l’homme auprès duquel j’avais grandi.


    — Je pense comme toi, dit-il.


    Les autres regardèrent notre échange d’un drôle d’œil, comme s’ils étaient restés en gare après le départ du train.


    — On peut savoir de quoi vous parlez, bébé ?


    — C’est elle, le premier maillon.


    Le sourire de Walter se fit encore plus large, et je crus déceler de la fierté dans ses yeux.


    — Elle est avec lui depuis des siècles, il l’a gardée auprès d’elle, mais elle ne fait pas partie de la hiérarchie, dit-il. C’est la candidate idéale.


    Tous acquiescèrent. Seul Lalawethika ne broncha pas.


    — Comment on la trouve ? demanda Elliot. Si Lukas a passé des années à la chercher, elle ne doit pas être facile à attraper.


    Je regardai aussitôt Trevor, qui eut le même réflexe, et le poids dans ma poitrine revint.


    — Je peux voir avec mon indic, dit-il.


    — Je peux interroger Connor.


    Nous avions parlé en même temps, sans cesser de nous observer mutuellement. Chaque seconde qui s’écoulait semblait ajouter au poids qui me traînait vers le bas. Si Trevor pensait pouvoir la retrouver grâce à un simple indic, c’était que Lukas ne l’avait pas cherchée avec beaucoup de conviction. Peut-être même ne l’a-t-il jamais cherchée, me souffla la fille de Victor.


    Une ampoule sauta sur le plafonnier, et je sursautai. Lorsque je reportai les yeux sur Trevor, je remarquai qu’il avait arrêté de me regarder. J’en fus soulagée.


    — Je vous laisse prendre des dispositions, messieurs, dis-je de ma voix la plus faussement enjouée. Je vais me détendre en lançant quelques couteaux.


    Sur ce semi-mensonge, je me dépêchai d’aller chercher la caisse de Lukas là où elle était toujours rangée et descendis l’escalier pour rejoindre l’entrepôt. Une fois en bas, je retrouvai la cible à l’endroit où je l’avais laissée un an plus tôt. Je déposai la caisse au sol, et mes jambes tentèrent de me lâcher. Je les insultai silencieusement et me baissai pour prendre des lames. Il était hors de question que je ne sois pas plus forte que ça. Quelle que soit la vérité, je devais y faire face. La faiblesse ne me mènerait que dans un mur, tête la première.


    Je me positionnai à une distance raisonnable de la cible et lançai le premier couteau. Il atterrit en plein centre, mais le sol tangua à nouveau. Je tirai le deuxième, qui se planta juste à côté du premier et, de rage, j’enchaînai avec le troisième. Il termina par terre. Non pas parce que j’avais raté, mais parce qu’il était arrivé entre les deux premiers et n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer la cible.


    J’allai chercher les couteaux et recommençai l’opération. J’atteignais toujours le centre de la cible. Toujours. Alors pourquoi est-ce que je me sentais aussi mal ?


    Les ombres se mirent à se déplacer, et mon cœur s’arrêta pour la millième fois de la journée. Je retins mon souffle tandis que l’apparition prenait forme. À peine fut-elle matérialisée que je lançai un des poignards au travers, de rage.


    — Bonjour, dis-je froidement.


    Il me sourit tranquillement pour toute réponse, et mes pieds dansèrent au bord du précipice de la folie. Ce Lukas-là n’existait pas et n’était pas responsable. C’était un mirage au beau milieu d’un désert de questions. J’avais beau avoir soif de réponses, je savais que ce fantôme ne l’étancherait jamais.


    — Ta femme n’est pas morte.


    Il secoua la tête, un petit air désolé s’accrochant à ses traits chimériques.


    — Tu m’as menti ! explosai-je en lui envoyant le deuxième couteau. Pourquoi m’as-tu menti ?


    — Je l’ignore.


    Je fis quelques pas en direction de l’illusion, le visage tendu de haine, et elle se mit à reculer à mon approche. J’aurais aimé pouvoir l’attraper par le col. J’aurais voulu le rouer de coups pour qu’il me parle, qu’il me dise autre chose que « Je ne sais pas ». Mais il en était incapable parce qu’il n’existait pas. Pourtant, j’en avais tellement besoin.


    — Est-ce que c’est toi le traître ? Est-ce que tu as laissé entrer Victor et mis ta mort en scène ?


    Il arrêta de reculer et me sourit tristement. J’étais si proche de lui, si proche du néant. Et cette illusion était si parfaite. Si parfaite… Une copie conforme, jusqu’à la couleur si spéciale de ses yeux. Mais il leur manquait la lueur de vie qui faisait de Lukas ce qu’il était. Je sentis les larmes monter.


    — Écoute ton cœur. Est-ce que tu penses que je suis coupable ?


    Non. La réponse était non. Et elle restait coincée dans ma gorge.


    Les larmes dévalèrent mes joues, pourtant je n’avais pas l’impression de pleurer.


    — Mon cœur ! Tu l’as brisé, mon cœur ! Et tu n’es même plus là pour répondre à mes questions !


    — Parce que tu m’as tué.


    J’écarquillai les yeux, stoppée dans mon élan. Je sentais que je perdais la tête. Je ne contrôlais plus rien. Le précipice m’appelait, et j’allais docilement sauter du haut des falaises de la raison pour m’écraser dans l’oubli.


    — Je ne t’ai pas tué, tu m’entends ? lui dis-je, la haine donnant à ma voix une contenance bienvenue tandis que j’agitai mon dernier couteau sous son menton. Je t’interdis d’être mort, parce que je veux te retrouver, et quand ce sera fait, je vais te tuer !


    — Tu l’as déjà fait.


    La rage s’empara de mes membres et les raidit. Lorsqu’elle les détendit, je plantai ma lame en plein dans le cœur de mon illusion.


    — La prochaine fois, je ferai exprès.


    Mon corps se mit à fourmiller, une sensation étrangement dérangeante, comme si ma peau était en train de se désintégrer, de partir en fumée. Je regardai mes paumes et pus voir comme une lueur violette rayonner sous mon derme. La panique s’empara de moi lorsque je relevai les yeux vers Lukas. Lukas, qui avait un poignard planté dans la poitrine. C’était impossible. Il n’existait pas. Je l’avais créé. Je fus saisie de vertiges. Le précipice m’aspirait, je lui avais donné une consistance.


    Je levai lentement une main tremblante vers sa joue, et mes doigts hésitèrent avant de la toucher. À peine s’y posèrent-ils qu’une douce chaleur gagna ma peau. Mais ce fut de courte durée.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    Le cri, déchirant, provenait de derrière moi. La colère l’animait plus que la peur, et je me sentis rétrécir sur place. Je me retournai pour découvrir mon grand-père. Je ne l’avais jamais entendu hurler. Jamais. Je me tournai à nouveau vers Lukas et remarquai qu’il regardait lui aussi Walter, qui arrivait vers nous à toute allure.


    — As-tu perdu l’esprit ? cria ce dernier.


    Ses mains avaient commencé à briller et, lorsqu’il parvint à la hauteur de Lukas, il me dégagea d’un coup d’épaule et plaqua les paumes contre le torse de mon illusion. Et elle explosa. Je hurlai et me précipitai en avant. Je m’arrêtai dès que le poignard toucha le sol. Il avait disparu. À nouveau.


    Les larmes me brûlèrent les joues.


    — Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Walter en me saisissant par les bras. Qu’est-ce que tu as fait ?


    Il se mit à me secouer, mais j’étais incapable de dire quoi que ce soit. Je n’avais aucune idée de ce que j’avais fait. C’étaient les illusions de Lukas que je créais régulièrement. Elles n’avaient simplement jamais eu de consistance avant ce soir, pourtant je n’avais aucun moyen de l’expliquer. Je n’avais rien fait de différent.


    — Par tous les saints, Maeve !


    — Je ne comprends pas !


    — Tu ne dois plus jamais, jamais, jamais faire ça ! Tu m’entends ?


    Je ne t’ai pas tué, tu m’entends ?


    Je secouai vivement la tête. Walter n’avait pas lâché mes épaules.


    — Je ne sais même pas ce que j’ai fait ! me défendis-je en me dégageant.


    Le regard bleu de mon grand-père n’avait jamais été aussi sombre. On aurait dit qu’il brûlait d’un feu qui n’aurait jamais dû se trouver là. Il se montrait toujours si calme, même dans les situations extrêmes. Il n’élevait jamais la voix.


    — Pourquoi crois-tu que Victor est appelé le « roi de l’illusion » ? Parce qu’il ne se contente pas de les créer ! Il les gouverne et leur donne consistance !


    Son ton s’était radouci, toutefois la colère était encore palpable. Ses mots me firent l’effet d’une gifle. Mais ce n’était pas de la douleur. Je venais de refaire surface.


    — C’est donc ça, Walter ? Tu as toujours peur que je devienne comme lui et que tu doives me tuer ?


    Il croisa les bras. Visiblement, il avait retrouvé son calme.


    — C’est pour ça que tu m’appelles princesse ? relançai-je.


    Un léger sourire parcourut ses lèvres avant de disparaître tout aussi vite.


    — Les pouvoirs avec lesquels tu joues sont très dangereux.


    — Je ne joue pas ! Je n’avais même pas conscience de ce que je faisais !


    — C’est encore plus inquiétant.


    Je soupirai bruyamment. Il ne semblait plus en colère, et je ne savais pas si je l’étais toujours. Cette journée traînait en longueur. J’étais fatiguée, physiquement et émotionnellement, au-delà de l’imaginable. Je voulais dormir, je voulais rentrer.


    — J’en parlerai à Benoxh.


    — Parle-lui aussi de tes migraines.


    Mes yeux s’étrécirent, et je fus en une fraction de seconde sur la défensive.


    — Est-ce que c’est toi qui as laissé entrer Victor au Practice ?


    Je fus surprise en même temps que lui par ma question. Ce n’était pas celle que j’avais pensé poser. Cette fois-ci, le sourire qu’il m’adressa semblait franc et n’avait rien d’éphémère.


    — Bien sûr que non, Maeve.


    Je le dévisageai pendant un moment, essayant de chercher une faille dans son masque de sincérité.


    — Si tu l’avais fait, tu me le dirais ?


    Il parut méditer sur ma question quelques instants, et je sus avant qu’il ne parle ce qu’il s’apprêtait à répondre.


    — Non.


    Je ne pus empêcher un rire cynique de se frayer un chemin dans ma gorge. Mon grand-père, dans toute sa splendeur. J’étais trop fatiguée pour décider ce que je devais penser de cet échange. J’y réfléchirais après une bonne nuit de sommeil.


    — Va chercher les autres, lui ordonnai-je. J’ai changé d’avis. Je veux qu’on rentre maintenant. Et s’il te plaît, ramène-moi la bible qui se trouve sur l’étagère du salon.


    Walter ne cacha pas son air étonné, mais acquiesça rapidement et disparut. Dès qu’il fut parti, je regardai mes mains. Aucune lumière violette ne les animait plus. Avais-je halluciné, ou la soudaine matérialisation de Lukas venait-elle bien de là ? Je posai les yeux sur le poignard à mes pieds. Tout en le fixant, je me concentrai sur ce que j’avais ressenti exactement au moment où la lueur était apparue. La partie de moi qui ne cessait de se briser en pensant à ce que j’avais fait à Lukas était alors si en colère. J’avais souhaité le tuer. J’avais souhaité le détruire pour ce qu’il m’avait fait.


    Le fourmillement revint. La couleur ne se montra pas, pourtant la sensation était la même. Je regardai le couteau, donnai un petit signe de la main en direction du mur, et il s’envola à toute vitesse.


    Je ne pus m’empêcher de sourire tandis que je me rendais vers la cible. Je l’avais déjà fait, cette nuit-là, au Practice, et j’avais été incapable de réitérer mon exploit depuis. Aucun mot magique n’avait été nécessaire. Aucun son. Juste ma volonté.


    Prépare-toi, Victor, pensai-je alors que je retirai la lame du centre de la cible. La princesse arrive.

  


  
    Chapitre 11


    La nuit avait été bien trop courte pour ce que je m’apprêtais à faire.


    Et ce même si j’avais dormi les presque cinq heures du retour pendant que Trevor conduisait, avant d’enchaîner sur un repos bien mérité dans un vrai lit. Tandis que je descendais les escaliers qui me menaient à la cave, la tête se mit à me tourner. Cependant, pour une fois, la migraine se tint à distance. C’était la première fois depuis des jours que je n’avais pas un mal de crâne à réveiller les morts, et c’était plus qu’agréable. Au moins ça, pensai-je alors que j’apposais la main sur le battant de la porte pour que le bois reconnaisse mon sang.


    Je pénétrai dans la pièce sans lumière.


    — Bonjour, frérot.


    J’enclenchai l’interrupteur et sursautai. Connor n’était que l’ombre de lui-même. Il semblait amaigri, et des cernes noirs barraient son visage. Ses grands yeux avaient de la peine à rester ouverts, et leur vert paraissait plus délavé que jamais. Il faisait pitié à voir, même lorsqu’on savait ce qu’il était.


    Je m’approchai lentement de lui et déchirai la poche de sang que j’avais apportée. Il n’avait pas mangé depuis de longues nuits et, bien que je me fusse renseignée au préalable sur ce qui arrivait à un vampire qui ne se nourrissait pas, je ne pus empêcher la culpabilité de ronger la haine que je lui vouais. Il n’y avait rien de dangereux pendant quelque temps, mais, sur une période prolongée, il commençait à perdre ses forces et à se déshydrater. Bien sûr, rien qu’un peu d’hémoglobine ne pouvait arranger, et ce même s’il s’était transformé en fruit sec, m’avait dit Barney. Cependant, je voyais en observant Connor que, à ce rythme, il ne tarderait plus à ressembler à une momie.


    — Où est-ce que je peux la trouver ?


    Son regard sembla reprendre vie en un instant lorsque je rapprochai la pochette de son nez. Ses narines se dilatèrent, puis il commença à respirer rapidement. Seulement, je ne le laissai pas atteindre le sang.


    Il braqua ses yeux morts dans les miens.


    — Tu as enfin compris, dit-il, d’une voix qui était l’ombre d’elle-même.


    Il n’avait même plus la force de mettre de la raillerie dans son ton. Il semblait avoir perdu son énergie d’un coup. Après tout, il croupissait dans cette cellule depuis des semaines, et il avait eu l’air en forme la dernière fois que j’étais venue. J’eus de la peine pour lui, sincèrement. Hypocrite. C’est toi qui as refusé de le nourrir. Depuis quand déjà ? Ah oui, depuis que tu l’as capturé.


    Connor sourit. C’était un sourire blanc, sans saveur, sans vie.


    — Tu la trouveras. Il va la sacrifier. Comme il m’a sacrifié. Pour t’avoir.


    Le débit de sa phrase était haché, et j’eus honte. J’avais pensé le torturer en apportant ce sang, mais il parlait de son propre chef, sans que j’aie besoin de le menacer.


    Je déposai l’ouverture de la pochette contre la bouche de mon frère et lui donnai une première gorgée. Il me sembla voir le noir reculer sous ses yeux alors que le liquide passait ses lèvres.


    — On devient sentimentale, sœurette ?


    Sa voix était si enrouée que je ne compris d’abord pas ce qu’il avait dit. Puis je me rendis compte. J’étais en train de caresser une de ses tempes, délicatement. Je retirai ma main comme si j’avais été brûlée, le privant de la pochette en même temps.


    — Ne rêve pas. Je veux toujours des réponses.


    — Que désires-tu savoir ?


    — Pourquoi est-ce qu’elle n’est pas morte ?


    Il eut un rire cynique et désabusé à la fois et bougea légèrement, ses gestes limités par les liens qui l’entravaient. Je crus d’abord qu’il tentait de se redresser, toutefois il devait plutôt essayer de détendre ses membres. Il était assis sur cette chaise depuis si longtemps. Mais je n’étais pas près de le détacher.


    — Je pensais que tu avais compris. Mais tu as juste appris.


    — Est-ce que Lukas travaille pour Victor depuis le début ?


    Cette fois-ci, il rit, sincèrement, de son rire si insupportable qu’il contractait les nerfs.


    — J’ai toujours voulu te demander, sœurette. Est-ce que tu t’es amourachée de Lukas parce que c’est le plus grand rival de père, afin de le faire enrager, ou simplement parce qu’il lui ressemble ?


    Il ne lui ressemble pas, pensai-je hargneusement. Cependant, je me retins de dire cela à voix haute. Et si mon frère avait raison ?


    Une corde se tendit en moi, prête à rompre. Les yeux de Connor avaient retrouvé leur lueur mesquine, et il les braquait sur moi sans masquer son amusement.


    — Je prends ça pour un non.


    Le rictus s’agrandit et gagna tout son visage. Il me dévisagea pendant un long moment. J’étais persuadée qu’il attendait que je le gifle. Il avait l’habitude, maintenant. Et, d’une certaine façon, j’avais l’étrange impression que ça lui manquait. C’était un lien entre nous. La violence était tout ce que Connor connaissait, tout ce qu’il avait jamais reçu. J’étais convaincue que, quelque part, lorsque je le frappais, il percevait ça comme une marque d’intérêt. Comme de l’affection. J’avais vraiment pitié de lui. C’était le seul sentiment qu’il obtiendrait jamais de moi. Ça, et un peu de haine.


    — Tu éclairciras ça avec Lukas.


    — Je l’ai tué, rétorquai-je d’un ton sec.


    — Ah, c’est ce que tu crois maintenant ?


    La moquerie de sa réponse rebondit contre ce qui restait de ma carapace. Je n’avais plus aucune idée de ce que je pensais concernant la mort de Lukas, mais une chose était sûre. Il était hors de question que mon frère s’en serve contre moi.


    — C’est ce que j’espère. Je n’ai pas envie de devoir le faire une seconde fois. Bois, dis-je en appuyant la pochette contre sa bouche. Tu auras besoin de forces pour ce que je vais te faire.


    Il obéit et se mit à avaler goulûment le liquide. Le même phénomène qui s’était produit sur ses cernes sembla se propager à tout son corps. C’était comme s’il gonflait sous mes yeux, ses muscles reprenant de la vigueur, ses joues regagnant en chair ce qu’elles n’auraient jamais en vie.


    — Ça faisait longtemps qu’on ne m’avait pas nourri, dit-il lorsqu’il eut fini de boire, avant de marquer une pause. Elle m’a élevé, tu sais. J’ai remplacé l’enfant qu’elle a perdu.


    Je me rendis compte que mes mains comprimaient son cou lorsque j’entendis le léger bruit de la pochette touchant le sol.


    — Donc il est vraiment mort, lui ?


    — Oh oui, articula-t-il difficilement.


    Mon cœur se serra en même temps que mes doigts sur la gorge de mon frère.


    — Elle l’a tué.


    La surprise que me provoqua cette phrase me fit le lâcher, et je reculai d’un pas. La migraine choisit cet instant pour revenir. Connor était-il honnête ? Est-ce que Lukas m’avait une seule fois dit la vérité ?


    — Tu mens, crachai-je, mais son sourire satisfait me chuchotait que j’avais tort. Est-ce que Lukas sait que ce n’est pas Victor qui l’a tué ?


    Il rit à nouveau, et le sol se déroba une fois pour toutes sous mes pieds. Je me retrouvai sur les fesses, me retenant à l’aide de mes bras afin d’éviter de m’étaler de tout mon long. Étonnamment, Connor ne fit aucune remarque sur ma chute. Lorsque je relevai les yeux, il me regardait depuis la hauteur de sa chaise. Il était attaché, mais il avait le dessus. Lukas m’avait menti. Sa femme n’était pas morte, il le savait, et Victor n’avait pas tué son fils. Il m’avait menti, avait menti à Barney. Sur quel autre sujet n’avait-il pas été sincère ? Je crois que je t’aime. La migraine cloua mon cerveau aux parois de mon crâne. Je te hais. La douleur était telle que je dus fermer les yeux. Mes mains commencèrent à fourmiller dangereusement.


    — Bien sûr qu’il est au courant ! répondit alors Connor. Tu n’as pas encore bien compris le mode de fonctionnement de père. Il brise les gens. À la source. Il a forcé Elzbieta à tuer son fils unique, et il lui a fait déposer un membre du gamin tous les jours devant la porte de leur maison, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à livrer. Chaque fois avec une lettre d’amour pour ton cher et tendre Lukas. Quand père a eu terminé de la briser, il l’a transformée en vampire. Elle lui appartient corps et âme. Et il est en train de faire la même chose avec toi, sœurette. Tu crois que Lukas est mort, mais tu veux savoir ce que je pense ? Je pense qu’il ne l’est pas, et que père va te le renvoyer, morceau par morceau, à sa manière, pour te briser, jusqu’à ce que finalement tu lui appartiennes. Tu as l’impression de l’avoir déjà perdu ? Prépare-toi à le perdre à nouveau, et douloureusement. Tu t’imagines que cette histoire touche à sa fin alors qu’elle ne fait que commencer.


    — Tu mens ! criai-je de toutes mes forces.


    — Tu voudrais que ce soit le cas ! hurla-t-il encore plus fort, et je rétrécis sur place. Je t’ai proposé depuis le début de t’allier avec moi, et tu as refusé ! Tout ce qui arrive maintenant est ta faute !


    — Tu mens ! aboyai-je rageusement en me relevant et en posant les mains sur sa tête.


    La lueur violette était revenue. Je l’avais cherchée, appelée, même si j’ignorai son origine. Je m’en fichais. Elle était là, elle était mienne, elle m’obéissait.


    Je me retrouvai dans la cave de Connor en un instant. Les ténèbres qui rongeaient les murs reculèrent lorsque je leur criai de disparaître, et je fus bientôt baignée d’une lumière assortie à celle de mes paumes. De la même manière que j’avais chassé l’obscurité, j’appelai mon frère, et le petit garçon ne tarda pas à se matérialiser devant moi. Il semblait paniqué.


    — Montre-moi, fis-je de manière fort peu sympathique en l’attrapant avec violence par le bras pour le traîner en direction de la fissure, dans laquelle je le poussai sans ménagement.


    Nous ressortîmes par le trou de souris qui menait dans l’antre de Victor.


    — Où est-il ? demandai-je sèchement à l’enfant. Où se trouve ce château ?


    Il remua la tête, sans émettre aucun son. Il me disait qu’il n’en savait rien, mais je n’avais pas envie de le croire.


    — Où est-elle alors ? Montre-moi ! lui ordonnai-je et, comme il ne bougeait pas, je commençai à le secouer avant de le lâcher et qu’il tombe par terre. Montre-moi ce qui s’est passé !


    — Je n’étais pas né, me répondit sa petite voix.


    — Je m’en fiche ! Tu sais très bien ce qui s’est passé ! Montre-le-moi !


    Il se mit à reculer sur les coudes de la même manière que la fillette l’avait fait la dernière fois que j’avais visité cette pièce. Mais cela ne me toucha pas. Au contraire, mon énervement grandit.


    — Montre-moi ! hurlai-je à nouveau.


    — Pas comme ça, dit tendrement une voix dans mon dos. Doucement, suis cette ligne.


    Je me retournai et ils étaient là. Mon père et la femme de Lukas. Penchés sur la longue table de bois massif qui était vide lorsque nous étions entrés quelques instants plus tôt. Je ne voyais pas ce qu’ils faisaient, mais, en m’approchant, mon cœur essaya de s’enfuir par mes lèvres. Ils étaient penchés sur le corps d’un enfant qui devait être à peine plus âgé que Connor et dont une main et la moitié d’une jambe avaient déjà été coupées et grossièrement bandées. Elzbieta tenait un couteau, qu’elle promenait sur le garçon, comme si elle cherchait le meilleur angle d’attaque. Mais ce n’était de loin pas le plus atroce. Il respirait encore.


    — Arrêtez ! leur hurlai-je.


    Ils ne m’entendaient pas. Je n’existais pas dans leur réalité. Ils n’étaient qu’un souvenir.


    Elzbieta portait une magnifique robe couleur sang qui faisait ressortir son teint clair. Elle semblait fascinée par ce qu’elle contemplait. Mais pas assez pour gommer l’horreur qui s’éternisait sur ses traits. Elle n’était pas encore brisée. Elle était prisonnière.


    Mon père la regardait avec adoration. C’était sa chose, son pantin. Sa poupée. J’en eus la nausée. Il paraissait si calme, tout de noir vêtu dans ses habits royaux. Un corbeau était posé sur son épaule. Il me fit cruellement penser à Victor, si strict, si sombre. Seules ses pupilles, d’un rouge qui se mariait parfaitement avec la robe d’Elzbieta, juraient. Comme son maître, il regardait l’épouse de Lukas d’un air avide.


    — Voilà, là, murmura tendrement mon père. Coupe son petit doigt en suivant les lignes de sa peau. N’oublie pas de forcer lorsque tu sentiras l’os.


    Les yeux de la femme débordaient de larmes, pourtant elle semblait calme. Si calme. Mais j’entendais son hurlement silencieux, comme si une autre personne était cachée dans son corps, derrière un masque de cire, implorant de l’aide.


    Le couteau s’enfonça, et le petit garçon se mit à gémir.


    — Arrêtez ! les suppliai-je.


    Mais les cris ne faisaient qu’augmenter. Je hurlai et hurlai encore. Mais ça ne changeait rien. Mon désespoir se mêlait à celui de l’enfant, dont la mère était en train de découper la chair. Mon Dieu, s’ils y allaient doigt par doigt, combien de temps avait-il fallu à Victor pour renvoyer l’intégralité de son fils à Lukas ? Combien de semaines le petit avait-il souffert avant de trouver la paix ?


    Les larmes s’échappèrent de mes yeux lorsque l’os se décida enfin à craquer sous le couteau d’Elzbieta. Il avait fallu longtemps, atrocement longtemps. Trop longtemps.


    — C’est très bien, mon amour, murmura Victor.


    Je vomis à cet instant, mon estomac saisi des mêmes spasmes qui agitaient ma poitrine. Comment cette chose pouvait-elle être mon père ? Comment un être pareil pouvait-il exister ?


    Lorsque je me redressai, Elzbieta venait de terminer de découper le doigt et l’observait à la lumière d’une bougie, le visage complètement neutre. Le corbeau suivait son regard, tout aussi calme qu’elle l’était. Puis il pencha la tête sur le côté juste avant de s’envoler à l’autre bout de la pièce en poussant des cris. Quand il arriva vers la cheminée, il disparut, purement et simplement.


    Le petit avait arrêté de hurler, et je compris qu’il s’était évanoui. Victor toucha la jointure de son doigt manquant et la cautérisa comme par enchantement. La nausée me reprit à cet instant.


    Longtemps. Il avait mis longtemps à mourir. Parce que Victor était un monstre.


    D’une claque sonore, Victor réveilla l’enfant, qui recommença à gémir aussitôt, avant même d’avoir ouvert les yeux. Lorsqu’il le fit, je me sentis mourir. Il avait les yeux de son père.


    — Un autre, Elzbieta, commanda-t-il avec tendresse.


    Elle plaça le premier doigt à côté de la tête de son fils et se saisit de sa main pour la poser à plat sur la table.


    — Arrête ça ! hurlai-je à l’attention de Connor en me retournant.


    Il me lança un regard désolé qui était une fois de plus bien trop âgé pour le garçon qui m’apparaissait.


    — Je ne peux pas, dit-il doucement.


    Le fils de Lukas se mit à crier, et je me tournai à nouveau vers la scène de torture. Victor était penché sur le petit, supervisant les gestes d’Elzbieta tandis qu’elle plaçait la lame sur un deuxième doigt.


    — Je vais te tuer, grondai-je à l’attention de mon père, la colère donnant à ma voix une consonance caverneuse. Je vais te tuer, Victor, tu m’entends ?


    Il releva la tête à cet instant, et il me sembla ressentir comme une énorme déflagration dans toute la pièce, comme si une bombe invisible venait d’exploser. Ses yeux étaient rivés aux miens. Il me regardait. J’en étais persuadée.


    Il m’adressa un bref sourire avant de reporter son attention sur le travail qu’ils effectuaient.


    — Voilà, parfait, félicita-t-il Elzbieta. Maintenant, coupe.


    Le petit hurla, et je fis demi-tour. Je courus jusqu’à Connor avant que mon estomac ne me lâche à nouveau.


    — Fais-nous sortir d’ici ! lui intimai-je assez fort pour couvrir les cris d’agonie de l’enfant.


    — Je te l’ai dit, je ne peux pas.


    Je me baissai et le saisis par la gorge avant de le soulever pour mieux le secouer.


    — Je t’ordonne de nous faire sortir d’ici !


    — Je. Ne. Peux. Pas, articula-t-il difficilement, et mes doigts desserrèrent leur étreinte. Ce souvenir t’appartient, maintenant. Tu l’as volé.


    Je me remis à l’étrangler de plus belle en le malmenant. Je voulais partir, j’allais devenir folle. Les cris de Connor se mêlèrent à ceux du fils de Lukas, et mon cœur implosa. Je torturais un enfant, moi aussi. Même si ce n’était plus un enfant. La voix qui sortait de la gorge de Connor muait rapidement. C’était un adulte qui hurlait. Je l’entendais même s’il ne se trouvait pas dans cette pièce. Sa douleur venait du corps qui se situait dans le manoir. La main qui pressait le cou de son alter ego enfant luisait de plus en plus fort, de ce violet qui m’appartenait et qui aspirait sa vie. Il semblait se ratatiner sur lui-même et, plus il rapetissait, plus ses cris gagnaient en intensité.


    Je ne pus m’arrêter. Lorsque le corps que je tenais ne fut plus qu’une carcasse desséchée, je fus expulsée du château et me retrouvai enfin dans la pièce grise et froide où Connor était retenu. Connor…


    — Tu lui ressembles bien plus que tu crois, sœurette, articula à grand-peine la momie qui avait remplacé mon frère.


    Il semblait si âgé, sa peau parcheminée se ridant sur tout son corps et ayant adopté une teinte d’un brun malade. Ses orbites étaient creusées, mais ses yeux braquaient sur moi un regard qui ne cillait pas, comme s’il n’avait plus de paupières.


    Je me précipitai vers la sortie pour fuir le plus vite possible tout ce qui venait de se passer. Je pris mes jambes à mon cou. J’avais besoin d’air. Il fallait que je respire. Mes poumons refusaient de se remplir.


    Je courus vers l’extérieur du manoir sans prêter attention à un seul des vampires que je croisai jusqu’à la porte. Je poursuivis à travers les jardins dénudés par l’automne, me sentant étrangement proche de cette nature mourante. À la différence près que les feuilles qui s’échappaient des branches de ma vie n’avaient rien des couleurs chatoyantes qui habillaient le sol.


    Je continuai jusqu’à me retrouver à l’abri des regards, dans un sous-bois, et je m’assis contre un arbre. Puis je fixai un point invisible pendant ce qui me sembla des heures. Sembla, parce que je ne faisais plus confiance au temps depuis un bon moment.


    Un craquement se fit entendre quelque part à ma gauche et, lorsque je tournai des yeux vides en direction du bruit, je compris que Trevor avait volontairement marché sur un bout de bois pour que je remarque sa présence. Saletés de vampires.


    — Je peux m’asseoir ?


    — Je peux te l’interdire ?


    Il sourit, et ses fossettes me donnèrent aussitôt envie de détourner le regard. Quelques instants plus tard, il prenait place à côté de moi, à une distance raisonnable. Aucun mot ne fut prononcé pendant de longues minutes. Je savais où cette conversation allait mener, et je n’étais plus sûre d’avoir la force de supporter un coup de plus. Il y avait eu tellement, en si peu de temps. J’étais épuisée. Au-delà de la fatigue. Il n’y avait même plus de place pour la tristesse ou la colère. Mon cœur s’était fait de pierre. Toute émotion m’avait abandonnée.


    — Sa femme n’est pas morte, c’est elle qui a tué leur fils, et Victor l’a transformée en vampire.


    Du coin de l’œil, je vis Trevor acquiescer. Je n’avais pas la force de le regarder en face. Pas en ce moment.


    — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? J’aurais préféré l’apprendre de toi que de Connor.


    — Tu m’aurais cru ?


    Je ne pus empêcher le sourire amer qui se forma sur mon visage ni le rire de nez qui l’accompagna.


    — Touché, fis-je avant de laisser le silence régner pendant plusieurs minutes. Est-ce que Lukas a croisé mon chemin par hasard ?


    Trevor se redressa, tendu, et je sentis qu’il cherchait ses mots. Je n’éprouvai aucune tristesse en comprenant quelle serait sa réponse, aussi me décidai-je enfin à poser les yeux sur lui. Son regard gris brillait d’une étrange lueur, comme feutrée, sur la réserve. Il était désolé pour moi. Il osait être désolé pour moi.


    — Je n’ai aucune preuve. Mais je n’y crois pas une seule seconde.


    Je tournai la tête, presque par réflexe. Je n’avais pourtant rien à cacher, aucune larme honteuse.


    — Autre chose que je dois savoir ?


    — Pas maintenant.


    Un sursaut, venu du plus profond de mes tripes. De la colère. Elle était encore là. Elle ne faisait que dormir. J’étais prête à l’embrasser pour la réveiller.


    — Dis ce que tu as à dire, lançai-je une fois que j’eus planté mes yeux dans les siens.


    — Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi, me rappela-t-il avec un sourire tranquille. Crois-moi, Maeve. Tu es au courant de l’essentiel. Ce qu’il me reste à t’apprendre ne sont que de vains détails qui n’importent pas dans l’immédiat et qui ne feraient qu’ajouter à ta peine en cet instant.


    — Pourquoi est-ce que tu t’intéresserais à ce que je ressens ?


    — Pourquoi est-ce que je n’en aurais pas le droit ?


    Bon Dieu, je détestais sa manière de toujours retourner mes questions !


    Je me relevai, la colère donnant à mes jambes l’assurance dont mon corps manquait, et je braquai sur le vampire assis mon regard hargneux.


    — Je ne te fais pas confiance, Trevor.


    — Je sais, soupira-t-il tout en se levant sans sembler surpris ou dérangé par ce que je venais de lui dire. Tu ne fais confiance à personne.


    — Je t’emmerde.


    Il sourit à nouveau, de manière si naturelle que je sentis mes entrailles exploser. Pourtant ce n’était rien comparé à la rage que je ressentis juste après.


    — Oui, j’ai aussi remarqué que tu deviens très grossière lorsque tu es déstabilisée.


    Ma première envie fut de le baffer, mais ça n’aurait fait qu’illustrer un peu mieux son propos. Je lui fis les gros yeux, et il eut le culot de trouver ça amusant.


    — Va te faire foutre !


    Je tournai les talons et me dirigeai à grands pas vers le manoir.


    — Je devrais avoir fini demain soir, cria-t-il. Mon indic m’a dit qu’il aurait les informations à ce moment-là, et nous pourrons aller les chercher !


    Je me retournai, surprise. Avec tout ce qui venait de se passer, j’avais même oublié qu’il comptait demander à son indic de retrouver la trace d’Elzbieta. Je hochai la tête puis fis demi-tour, avant de m’arrêter deux pas plus loin pour me tourner à nouveau. Il n’avait pas bougé, et il se trouvait à vingt bons mètres de moi.


    — Fini quoi ?


    — De me faire foutre, dit-il en haussant les épaules.


    Mes yeux s’étrécirent, et je repartis en direction du manoir sans rien ajouter. Fichus vampires.


    — J’en déduis que tu seras encore en colère demain !


    J’avais entendu la question dans sa voix, et je laissai mon doigt le plus long y répondre. Cependant, je ne pus empêcher un léger sourire d’étirer mes lèvres sur le trajet du retour.

  


  
    Chapitre 12


    Trevor n’avait pas tort.


    Je n’étais pas moins énervée le lendemain, mais cela n’avait plus rien à voir avec lui. J’avais annulé ma séance de la veille avec Benoxh ainsi que celle du jour même. Je savais que je devrais lui parler, lui demander ce qu’était cette lueur violette. Mon instinct me soufflait qu’il s’agissait bien de ma magie morte, qu’elle s’était enfin réveillée, toutefois je n’avais pas la force d’y penser pour l’instant. Il faudrait également que je mentionne mes migraines, car c’était sûrement lié. Je les avais mises sur le compte de mon manque de sommeil, mais même moi je n’y avais jamais vraiment cru. Et il y avait cette voix que j’entendais sans arrêt dans ma tête. Était-ce juste moi qui perdais la raison, ou y avait-il une cause extérieure ? J’avais tellement de choses à demander à Benoxh sans oser le faire. Je ne pouvais pas me résoudre à poser des questions dont je ne voulais pas encore connaître la réponse. Si j’étais bel et bien en train de perdre la boule, je préférais continuer à vivre dans le doute pendant quelque temps.


    J’étais restée enfermée dans mon bureau la majorité du temps depuis la veille, à étudier mes notes et à en consigner de nouvelles. J’étais tout de même allée vérifier que je n’avais pas tué Connor. Je l’avais nourri dans un silence absolu et j’étais repartie sans un mot. Il avait recouvré une apparence humaine mais ne parlait pas. J’aurais été hypocrite d’affirmer que ça me dérangeait. Il semblait penser que Lukas était encore vivant et que Victor me le rendrait en morceaux. J’y avais réfléchi longuement, mais j’avais été incapable de trouver un scénario dans lequel Lukas me reviendrait par à-coups pour me torturer. Je ne savais même pas si je croyais moi-même qu’il était toujours en vie. Je l’espérais et le redoutais en même temps. Malgré tout ce que j’avais appris ces derniers jours, je n’arrivais pas à me résoudre à le penser totalement mauvais. Il devait y avoir une raison pour qu’il ait agi ainsi. Mais il restait ce que Trevor ne m’avait pas encore dit. Est-ce que les informations qu’il retenait allaient finir de me convaincre ? Si oui, avais-je vraiment besoin de savoir ?


    Et il y avait les bibles. J’avais demandé à Walter de me rapporter celle de l’appartement, j’avais emporté celle du berceau, et celle qui se trouvait dans les affaires de Lukas venait s’y ajouter. Ça ne pouvait pas être un hasard. Je n’avais rien réussi à en tirer. Peut-être que Benoxh en serait capable, lui. Si Lukas était parvenu à cacher quelque chose dans ces pages, il fallait que nous mettions la main dessus. S’il était mort, c’était ma dernière chance de savoir à quel point il m’avait menti.


    On frappa à la porte, aussi m’empressai-je de ranger les papiers dans le tiroir avant de le refermer à l’aide du sort et d’aller ouvrir. Trevor parut surpris en me découvrant. C’était peut-être la robe noire que je portais, simple et sans bretelles, accompagnée de hauts talons, le fait que mes cheveux étaient détachés et cascadaient en boucles dans mon dos, ou encore qu’il ne m’avait jamais vue maquillée jusque-là.


    — Tu m’as dit que nous allions dans un bar, le saluai-je en haussant les épaules.


    — Tu es ravissante.


    Je crus un instant qu’il s’apprêtait à me tendre le bras, mais il n’en fit rien. Il se retira du chemin et me fit signe d’avancer. Nous n’échangeâmes pas un mot le temps de traverser le manoir. Le silence ne fut rompu que lorsque nous arrivâmes à la voiture, dont il m’ouvrit la portière côté passager.


    — Dois-je en déduire que tu n’es plus en colère ? demanda-t-il alors qu’il posait une main dans mon dos au moment où je pénétrai dans le véhicule.


    Mes lèvres s’étirèrent de manière féline. Nous pouvions être deux à jouer à ce jeu-là.


    — Dois-je en déduire que tu juges mon humeur aux vêtements que je porte ?


    Il esquissa un sourire à fossettes et referma la portière avant d’aller prendre la place du conducteur. Puis il démarra et, le temps que nous sortions de la propriété, il pianotait déjà sur son volant comme s’il était terriblement nerveux. Je me tournai de manière un peu trop brusque dans sa direction pour le dévisager. Est-ce qu’il l’était ? Je n’avais plus l’habitude de produire cet effet sur les hommes.


    — Que se passe-t-il ?


    — Est-ce que tu es mal à l’aise ?


    — Est-ce que je devrais l’être ? demanda-t-il, soudainement plein d’aplomb.


    — Tu es capable de répondre à une question, quand on t’en pose une ?


    — Et toi ?


    J’étrécis les yeux et le gratifiai d’une grimace, ce qui le fit sourire. Étrangement, et malgré les récents événements, j’avais tout à coup l’impression d’être de bonne humeur, chose qui ne m’était pas arrivée depuis longtemps.


    Je me rassis correctement sur mon siège et croisai les bras de manière théâtrale sous ma poitrine.


    — Je ne t’ai pas énervée, quand même ?


    — Pourquoi, tu as peur que je doive aller me changer ? le narguai-je.


    Il rit sans s’en cacher et accéléra.


    — Nous avons près de deux heures de route. Je ne voudrais pas qu’elles soient tendues. Enfin, pas avant que tu t’endormes, j’entends, ajouta-t-il.


    Je lui adressai une autre grimace, juste pour la forme. Mais j’étais définitivement de bonne humeur. Et cette fois-ci, je ne m’endormis pas.


     


    Il ne nous fallut qu’une heure et demie pour rejoindre le bar dans lequel nous avions rendez-vous. Trevor aimait vraiment appuyer sur le champignon. Heureusement que je n’avais plus peur de mourir depuis un moment. Mon cœur n’aurait pas battu de tout le trajet dans le cas contraire. Pas étonnant qu’il trouve que je conduisais comme une grand-mère alors que je respectais les limitations. Il allait au moins deux fois plus vite que la vitesse autorisée. Mais il maniait le volant à la perfection, il fallait le reconnaître.


    Il se gara dans une ruelle adjacente au bar, et je me demandai pendant une fraction de seconde pourquoi il ne s’était pas garé devant l’entrée, puisque nous y avions vu des places libres. Il avait sans doute peur qu’un soûlard n’endommage sa voiture d’une façon ou d’une autre en sortant. Je fus tentée de lui faire remarquer que la distance n’était pas forcément suffisante pour en garantir la sécurité, mais il semblait également de bonne humeur, aussi décidai-je de garder le silence.


    Il ouvrit ma portière et me tendit une main dont je me saisis sans hésiter. Je plantai mes yeux dans les siens à ce moment. Je ne ressentais pas les mêmes décharges qu’avec Lukas, cependant j’aurais menti en disant que je n’éprouvais rien. Il y avait quelque chose de différent ce soir. Quelque chose d’étrange et d’inattendu. Peut-être à cause du regard qu’il portait sur moi depuis qu’il m’avait vue autrement que comme une gamine en jean et baskets. Ça me troublait énormément.


    Mes lèvres s’entrouvrirent de surprise lorsqu’il me tira jusqu’à lui, et je détournai vite les yeux, honteuse des pensées que je venais d’avoir. Il referma la portière, verrouilla la voiture, puis plaça son bras dans le creux de mes reins. Un frisson remonta le long de mon échine. Je tentai de marcher de manière décontractée, mais je nourrissais peu d’espoir quant au succès de l’opération. Trop de questions se bousculaient dans ma tête à ce moment précis. Est-ce que j’en avais vraiment envie, ou est-ce que je voulais juste me venger de ce que Lukas m’avait fait ?


    Je fus plus que soulagée lorsque nous pénétrâmes dans le bar bondé et qu’il me relâcha, mais le bain de foule me déstabilisa d’abord totalement. Je n’y étais plus du tout habituée. Au manoir, tous les vampires étaient si disciplinés et, quand nous allions recruter, tout le monde s’écartait à mon approche. La vérité, c’était qu’ils avaient tous peur de moi. Ici, je n’étais qu’une jeune femme ordinaire. Une anonyme parmi tant d’autres, qu’on frottait en passant sans crainte. Nous nous trouvions dans un bar humain.


    Mon soulagement fut cependant de courte durée. Trevor noua rapidement ses doigts aux miens pour me guider à travers la foule. J’avais perdu toute habitude du jeu de la séduction. Bon Dieu, il fallait être honnête. J’en étais au point où je ne savais même pas s’il flirtait avec moi ou si je me faisais des idées.


    Je sursautai quand il me plaqua contre une poutre en bois, et mon cœur s’arrêta lorsqu’il se rapprocha de mon visage. On y était. Je n’avais rien vu venir, et il allait m’embrasser. Ça me terrorisait.


    — Ne bouge surtout pas, chuchota-t-il tout en fixant quelque chose derrière moi.


    — Quoi ? demandai-je, surprise, la voix beaucoup trop haut perchée.


    — Ne bouge surtout pas, répéta-t-il. Il y a quelqu’un derrière toi que nous ne devons pas croiser.


    Je me sentis atrocement stupide à cet instant. J’avais cru qu’il voulait m’embrasser, mais il ne s’agissait que d’une diversion. Ma frustration grimpa d’un cran tandis que je m’insultais mentalement. J’étais une vraie dinde.


    Je ne voyais pas le visage de Trevor, cependant j’avais entendu la contrariété dans sa voix. J’essayai de me retourner, mais il me tint fermement et m’en empêcha avant de me sermonner gentiment.


    — Qui est-ce ?


    — Tu es vraiment incapable de me faire confiance, hein ?


    Encore une réponse sous forme de question. Je soupirai, même si le son fut éclipsé par la pop commerciale que diffusaient bruyamment les enceintes aux quatre coins du bar.


    — En ce moment, je me dis que c’est plutôt toi qui en es incapable.


    Il recula légèrement son visage et me considéra calmement. Et je la ressentis à nouveau. La tension. Il la sentait également. Aussi vite que ça, mon aplomb revint. J’utilisai son instant de trouble pour le retourner et le plaquer là où je me trouvais une fraction de seconde plus tôt. Il paraissait si surpris que j’eus envie de rire. Je lui renvoyai un sourire enjôleur tout en me rapprochant de son visage. Je le vis déglutir à grand-peine, et une étrange sensation de pouvoir m’envahit. Je n’avais rien perdu du tout.


    — Ne bouge surtout pas, murmurai-je à son oreille.


    Il soupira, exaspéré, et je pouffai silencieusement. J’approchai ma tête de son cou pour regarder derrière lui. J’étais si tendue en arrivant que je n’avais pas du tout fait attention aux lieux. Nous nous trouvions sur une petite mezzanine, tout en bois, qui comportait une barrière de sécurité et des poutres montant jusqu’au plafond. Les tables étaient dans mon dos, et le bar se situait en bas de la plate-forme, derrière Trevor. Je le vis alors. Slater et son air de taureau mal embouché. Mon corps tout entier se tendit, prêt à bondir, mais je n’en eus pas l’occasion. Trevor profita de ma distraction pour me retourner et reprendre notre première position.


    — Il faut qu’on aille le chercher !


    Je fis des efforts fulgurants pour crier tout en chuchotant. Le fond sonore était assez élevé, mais Slater était un vampire, je ne voulais pas qu’il m’entende. Quelque part, j’aurais quand même aimé qu’il me remarque. Je ne l’avais rencontré qu’une seule fois, au Jaws, et je rêvais de me le faire depuis. Ou, plutôt, de le ramener à Lala. C’était lui qui avait laissé sa cicatrice au géant, et je savais qu’il avait fait bien pire, même si j’ignorais la nature exacte de ses crimes. Lala souhaitait le voir mort, et j’avais envie d’exaucer son vœu.


    — Pas question, répondit Trevor.


    — Pas question qu’on ne le fasse pas, tu veux dire ! On va attraper cette enflure et le ramener avec nous pour le donner à Lalawethika !


    Trevor haussa un sourcil. Il paraissait vraiment surpris. J’aurais mis ma main au feu que ce n’était pas parce que j’étais parvenue à prononcer le nom de mon ami indien d’une seule traite.


    — Nous sommes deux, non armés. Si on met de côté le fait que mon coffre n’est pas très grand, nous nous trouvons dans un bar rempli d’humains, et il est très certainement accompagné de plusieurs de ses sbires.


    La colère rongea mes intestins. Je détestais l’admettre, mais il avait raison.


    — Je veux Slater, grognai-je.


    — Tu l’auras. Mais tu dois apprendre à choisir tes batailles.


    Encore une phrase pleine de bon sens à ranger à côté de « Laisse le passé derrière toi », songeai-je, amère.


    Je braquai sur lui un regard noir, mais il n’en profita même pas, occupé qu’il était à surveiller le petit taureau. Je le sentis se raidir.


    — Quoi ? demandai-je, soudain inquiète.


    — Il monte, chuchota Trevor.


    Je tentai de tourner la tête pour le voir approcher, mais Trevor m’en empêcha. Il attrapa mon visage d’une poigne ferme et colla sa bouche à la mienne. J’eus envie de le repousser, mais l’odeur du parfum aussi doucereux qu’insupportable de Slater me parvint. J’arrêtai de remuer à cet instant, et j’eus alors conscience des lèvres de Trevor contre les miennes. Il n’avait pas non plus bougé jusqu’alors, mais, peut-être parce que je m’étais détendue, son baiser prit vie. Il embrassa d’abord délicatement mes lèvres avant de venir caresser ma langue avec la sienne tandis qu’il prenait mon visage en coupe. Je ne m’étais même pas rendu compte que j’avais entrouvert la bouche. Je lui rendis bientôt un baiser fiévreux, et mon cœur s’emballa. C’était si étrange, lui qui cessait normalement de battre. Puis, soudain, tout s’arrêta.


    Lorsque j’ouvris les yeux, Trevor regardait la porte de sortie.


    — Ils sont partis.


    On aurait dit que rien ne s’était passé. J’eus besoin de quelques secondes pour revenir à la réalité. Ce n’était qu’une distraction. J’avais vraiment perdu la main, en fin de compte.


    — Viens, fit-il en enlaçant mes doigts pour m’entraîner à sa suite.


    Toute trace de bonne humeur m’avait quittée au moment où Trevor s’était arrêté. Je devais être frustrée. Mais pour quelle raison, excellente question. Ce n’était pas comme si je m’intéressais à Trevor. Je ne lui faisais même pas confiance, bon sang ! J’avais seulement cru. Pendant cet instant fugace, j’avais eu envie. Lorsqu’il me relâcha, je décidai de le mettre dans mon lit dès qu’on serait rentrés. Juste pour la forme.


    Et aussi vite que ça, je sus que ça n’avait que peu de chances d’aboutir. Nous avions atteint le fin fond du bar. Les clients se faisaient plus rares dans le coin. À vrai dire, il n’y avait qu’une femme seule, assise à une table, nous offrant son profil gracieux. Elle portait une magnifique robe argentée à dos nu, très courte. Elle se leva en voyant Trevor, me proposant un aperçu de ses jambes interminables. Elle avait un corps de mannequin russe et le visage d’une égérie de cosmétique. Lorsqu’elle déposa un baiser sur la joue de Trevor, le mot « flirt » se mit à clignoter au-dessus de leurs têtes.


    Trevor fit un signe dans ma direction et elle se tourna vers moi, m’adressant un sourire sincère. Ses lèvres étaient parfaitement tracées de rouge, et ses yeux, rehaussés d’un simple trait d’eye-liner, semblaient totalement noirs. Elle était saisissante. Mes épaules retombèrent tandis que je me rapprochais d’eux.


    — Kate, dit-elle en me tendant la main.


    J’hésitai une fraction de seconde de trop pour la bienséance, mais je l’empoignai, et je me rendis alors compte qu’elle était humaine. Je ne ressentis rien d’autre que de la chaleur émaner de sa peau. Aucune trace d’énergie, rien.


    Elle nous fit signe de nous asseoir à sa table. Lorsque nous prîmes place, j’avais la désagréable sensation que j’allais tenir la chandelle. Je me sentais ridicule dans ma modeste robe noire et, face à son maquillage si discret, j’avais l’impression d’être une voiture volée.


    — Que faisait Slater dans le coin ? lui demanda Trevor.


    Je me tournai pour le dévisager. Depuis quand les vampires parlaient-ils d’affaires de vampires avec de simples humains ? Elle doit être bien plus qu’un flirt, pensai-je, morose. Mais tout de même, à quoi jouait-il ?


    — Il est venu pour des informations, comme toi.


    Cette fois-ci, ce fut elle que je dévisageai.


    — Mais tu es humaine !


    Elle haussa un sourcil en une ligne parfaite et jeta un regard amusé à Trevor, qui s’empressa de le lui rendre. J’avais l’impression d’être le dindon de la farce. Ce n’était vraiment pas ma soirée.


    — Tu as dit un indic, reprochai-je à Trevor en insistant bien sur le déterminant.


    Kate eut un petit rire complice et posa ses doigts délicats sur les miens.


    — Je suis une femme, et je suis humaine, fit-elle sur un ton qui semblait vouloir me rassurer, avant de me lâcher.


    — Combien pour les infos de Slater ?


    — Tu connais les règles, Trevor, le réprimanda-t-elle avec douceur. Mais j’ai ce que tu m’as demandé.


    Les choses allaient trop vite pour mon cerveau embrumé par le doute. Tout ce que je comprenais, c’était que Slater l’avait sollicitée pour le même type de services qu’elle avait fourni à Trevor, et qu’elle refusait de nous donner les informations qu’elle lui avait vendues. Et ça ne me plaisait pas. Ça aurait pu être des informations pour Victor, et je ne m’expliquais pas que mon tout nouveau partenaire ne soit pas plus motivé à se les procurer. Et même si ce n’était pas pour Victor, il s’agissait de Slater, merde.


    Je m’éclaircis la voix pour attirer leur attention, puis je posai aimablement la main sur celle de Kate à mon tour. Ses yeux pétillaient de malice tandis qu’elle attendait que je parle.


    — Je ne connais pas les règles. Par contre, je suis très douée avec mes poings, dis-je alors que je commençais à presser ses doigts et à y enfoncer mes ongles. Je suis prête à t’offrir une rhinoplastie en échange de ce que Slater cherchait.


    — Maeve ! tonna Trevor avant que je lui fasse les petits yeux, ce qui ne sembla pas l’émouvoir le moins du monde. Est-ce que tu peux nous avoir la localisation de Slater, également ?


    Cette fois, il s’était adressé à Kate, qui avait retiré sa main de sous la mienne et s’était appuyée sur le dossier de sa chaise. Elle me regardait sans ciller, d’un air calme, comme si elle pesait le pour et le contre. Finalement, ses lèvres s’étirèrent en un fin sourire et elle se redressa, posant les deux coudes sur la table. Elle ne laissait rien passer. Elle devait être méchamment douée au poker.


    — D’accord, répondit-elle. La même somme que d’habitude, et je te recontacte.


    Elle lui prit la main et y glissa discrètement un papier que je n’avais vu surgir de nulle part. Elle est vraiment habile de ses doigts, pensai-je admirativement avant de me rembrunir à l’idée d’autres choses qu’elle saurait également faire avec.


    Kate adressa un signe du menton à Trevor et celui-ci se leva. Puis il me saisit par le bras pour me mettre debout avant que j’aie compris qu’elle nous congédiait. Je le suivis sans dire un mot. Il ne jeta pas un regard en arrière. C’était plutôt étrange.


    Nous sortîmes du bar moins d’une minute après et regagnâmes la voiture. Il ne me lâcha pas de tout le trajet, comme s’il me traînait de force en cellule. Et le bougre marchait rapidement. Il ouvrit ma portière, attendit que je me sois assise pour la refermer, puis alla prendre place au volant. Mais au lieu de démarrer, il me regarda.


    — Quel est le problème ?


    — Il y a un problème ?


    À sa petite moue pincée, je compris que je n’étais plus la seule qui n’appréciait guère les réponses sous forme de questions.


    — Tu aurais pu me dire qu’il s’agissait d’une femme.


    — Tu aurais pu éviter de la menacer.


    — Elle m’a énervée, grognai-je.


    Trevor soupira et démarra la voiture. Les kilomètres se mirent vite à défiler dans un silence complet. Il ne semblait pas spécialement en colère contre moi, cependant la tension était palpable. Au bout d’une dizaine de minutes, il recommença à marteler le volant de ses doigts graciles. Le bruit me porta aussitôt sur les nerfs.


    — J’aurais dû te briefer, dit-il au moment où j’allais lui demander d’arrêter. J’oublie que tu n’as pas l’habitude de ces choses-là. Kate est l’une des meilleures dans son domaine. Heureusement qu’elle sait qui tu es, sans quoi ton comportement ne serait pas aussi bien passé. Mais tout cela est ma faute. Je te présente mes excuses.


    Je le dévisageai, totalement prise de court. Depuis quand est-ce qu’on me présentait des excuses après que j’avais menacé de refaire le portrait de quelqu’un ?


    Je ne répondis rien mais me détendis quelque peu, et le reste du trajet se déroula sans un mot. Lorsque nous arrivâmes au manoir, il vint à nouveau ouvrir ma portière. J’avais même patiemment attendu qu’il le fasse. Il me tendit la main, et je plantai mes yeux dans les siens en la saisissant. Je vis le trouble passer dans son regard de fer, mais il s’en débarrassa en moins d’une seconde. Raté.


    Je regagnai prestement le hall et gravis les escaliers en vitesse après avoir salué les quelques vampires qui revenaient de l’entraînement. Puis j’hésitai une fraction de seconde en haut des marches.


    — Ton bureau ne se situe pas de l’autre côté ? demanda Trevor.


    Il me suivait sans faire de bruit.


    — Si, pourquoi ?


    — Je pensais que nous allions discuter.


    Cette fois-ci, je m’arrêtai et me retournai. Il faillit me rentrer dedans. Il se trouvait très, très près, lorsque je parlai.


    — Trevor, il est presque 3 heures du matin. J’ai envie de me coucher, dis-je, ce qui parut le surprendre quelque peu.


    — Oh, je… Pardon. Très bien, répondit-il.


    — De quoi voulais-tu discuter ? demandai-je en posant les poings sur mes hanches.


    Il les regarda d’une manière étrange, comme si j’allais me mettre à hurler dans les secondes à venir. Ce qui, en toute objectivité, était loin d’être le cas. J’avais juste envie de me coucher et de laisser cette journée derrière moi.


    — Eh bien, maintenant que nous savons où trouver Elzbieta, j’ai pensé que nous pourrions envisager le futur déroulement des événements.


    — Nous pourrons parler de ça et du reste demain.


    — Du reste ? Tu voulais discuter d’autre chose ?


    Il semblait si sincèrement surpris que mes dernières illusions s’envolèrent. Ça n’avait vraiment été qu’une diversion. Je n’étais plus bonne à rien. Bon sang, quand est-ce que j’avais perdu la main à ce point ?


    — C’était une manière de parler. Bonne nuit, Trevor. À demain.


    Je le plantai là et partis en direction de ma chambre.


    Fichus vampires.

  


  
    Chapitre 13


    J’étais de retour chez le psy.


    — Que ressens-tu face à tout ça ?


    J’observai mon mentor. Il était assis de manière très droite sur l’une des chaises de mon bureau, tandis que j’étais complètement avachie dans mon confortable fauteuil en cuir. Je me redressai avant de laisser échapper un rire amer. Il devait bien s’en douter, tout de même. Ou peut-être était-il hors de la société telle que je la connaissais depuis si longtemps qu’il n’avait plus idée de ce qu’on pouvait ressentir en étant trahi.


    Je le regardai tout en méditant sa question. Son grand manteau l’enveloppait, le faisant ressembler à un petit puits d’obscurité dans mon bureau éclairé. C’était étrange. Comme s’il n’appartenait tellement pas aux lieux qu’ils essayaient de l’effacer. Je me fis pour la première fois la réflexion qu’il était possible qu’il se cache derrière cet habit comme je me cachais derrière les miens.


    — J’étais amoureuse de Lukas. Il m’a menti.


    — Il arrive que les personnes que nous aimons nous trahissent.


    Il avait parlé calmement, de sa voix douce et rassurante. Au lieu de m’apaiser, elle éveilla en moi une douleur que j’avais réussi à faire taire ces derniers jours pour me concentrer sur d’autres impératifs.


    — Que penses-tu, tout au fond de toi ?


    Je fermai les yeux et essayai de trouver un équilibre qui me permettrait de répondre à cette question. Je me l’étais déjà posée à maintes reprises au cours des jours passés, pourtant je n’arrivais pas à me décider. Lukas pouvait m’avoir menti, manipulée et utilisée. Tout me poussait à le croire et, quelque part, j’en étais même persuadée. Il pouvait aussi avoir ses raisons. Qui sait, peut-être que, comme dans les films, tout avait été mis en scène pour le rendre coupable aux yeux de tous ? Non, c’était ce que j’avais envie de penser, mais je n’étais pas assez naïve pour y parvenir. Sincère ou pas lorsque je me trouvais dans ses bras, il m’avait menti. Il voulait atteindre Victor. Je n’avais été qu’une marche sur laquelle il était monté avant de tomber dans le piège qu’était mon père. Ça, ou alors ils étaient de mèches.


    — Crois-tu que c’est lui qui a laissé Victor entrer, ce soir-là ?


    Je secouai la tête avant d’expulser tout l’air que mes poumons contenaient.


    — Je pense tellement de choses que je n’ai plus aucune idée de ce que je pense réellement, Benoxh.


    Il me sourit tristement, et la compassion dans son regard fut lourde à supporter. Que croyait-il, lui ? Avait-il pitié de moi car il savait que je me retenais à mes espoirs comme au dernier rempart avant le précipice ?


    — Si c’est lui qui a laissé entrer Victor, pourquoi aurait-il envoyé quelqu’un chercher ses carnets au moment précis où nous y allions ? Ça n’a pas de sens. Si Lukas n’était pas honnête, je ne crois pas qu’il était de mèche avec Victor pour autant. Je ne vois aucune raison logique qui l’aurait poussé à s’allier avec l’homme dont il souhaitait le plus la mort. L’information comme quoi nous irions à l’entrepôt provenait d’entre ces murs. Victor voulait me faire passer un message.


    Pour m’amener à douter, ajoutai-je mentalement. Et il avait réussi.


    Benoxh acquiesça lentement et me sourit, la petite lueur malicieuse dans ses yeux refaisant son apparition. C’était bien plus agréable que la compassion.


    — As-tu les bibles dont tu m’as parlé ?


    Je me penchai et fouillai le tiroir dans lequel je les avais rangées. Je les sortis une à une et les poussai sur le bureau. Benoxh s’empara de la première, l’ouvrit, et se mit à la feuilleter. Il plissa imperceptiblement les yeux.


    — Alors ? demandai-je.


    — C’est du polonais.


    Merci, Sherlock !


    — Vous pensez qu’il a pu dissimuler quelque chose là-dedans ? On n’a rien trouvé du tout chez lui. Peut-être qu’il gardait ses journaux ailleurs, mais le fait qu’il y ait trois bibles m’a interpellée.


    Et, à vrai dire, c’était ma seule piste.


    Benoxh continua à les feuilleter pendant quelques instants, laissant ses doigts courir sur les pages. Je sentais les légers crépitements de la magie qu’il utilisait, mais je n’en remarquai aucune trace visuelle. Soudain, il releva la tête.


    — Je ne décèle rien à cet instant précis. J’essaierai quelque chose de retour à mon domicile.


    La déception s’empara de mon corps et le tira vers le bas. Ces bibles ne contenaient sûrement rien d’autre que des paroles saintes dans une langue que je ne comprenais pas. Les mystères de Lukas avaient toutes les chances de rester entiers jusqu’au Jugement dernier.


    — Ne fais donc pas cette tête-là, dit alors Benoxh, quelque peu amusé. Il se peut que ce soit bien là-dedans. Ton intuition est bonne, tu as déjà eu l’occasion de t’en rendre compte. Si ces bibles recèlent bien les informations qui t’intéressent, cela signifie que quelqu’un l’a aidé à les cacher à l’aide de la magie.


    Je fronçai les sourcils.


    — Il ne connaissait pas de sorcier.


    — En es-tu sûre ? demanda-t-il avant de chercher ses mots. Tu ne connaissais pas Lukas depuis longtemps, Maeve. Je dirais même que tu ignorais tout de lui.


    Ses paroles me semblèrent atrocement rudes, même s’il n’avait pas tort. Je me sentais si bête, si ridicule. Et si stupide, ajouta la voix perfide dans ma tête. Pour commencer, il y a Walter. Il lui a sauvé la vie avant que tu ne le rencontres ! Benoxh a raison, tu ne savais rien de lui.


    — Je te promets de tout essayer, fit-il au bout de quelques instants. Tu as dit que tu désirais me parler d’autre chose ?


    J’entendis les secondes défiler sur une horloge invisible. Je lui avais bien dit ça lorsque je l’avais appelé pour lui demander de passer. Maintenant qu’il se trouvait en face de moi, je redoutais mes questions, et encore plus les réponses qu’il pourrait y apporter.


    — Est-ce que la magie a une couleur ?


    Il pencha légèrement la tête sur le côté. Ce n’était vraisemblablement pas ce à quoi il s’attendait.


    — La magie est énergie. Elle n’a pas de couleur, pas de forme, pas d’odeur.


    — Mais vous m’aviez dit que je pourrais la voir, lorsque je serais prête.


    Il me sourit, comme attendri par le ton de défense que j’avais utilisé.


    — Qu’as-tu vu ? demanda-t-il simplement.


    Je soupirai une nouvelle fois, puis serrai les poings pour me donner de la contenance. Walter avait si mal réagi ! Et si Benoxh faisait de même ? Que devais-je lui révéler, au juste ?


    — Après la mort de Lukas, j’ai commencé à créer des illusions de lui, avouai-je, et il écarquilla les yeux même si le reste de son visage n’afficha aucune marque de surprise. Oui, vous réagissez mieux que Walter. Quoi qu’il en soit, je ne pensais pas à mal, je ne le contrôlais pas. J’étais triste. Je suis triste. Ce n’était que de bêtes ombres qui prenaient forme humaine. Il n’avait pas de consistance. Et après avoir appris que sa femme était encore en vie… Benoxh, il y avait tellement de colère en moi que je lui ai juré de le tuer s’il n’était pas mort, et…


    Ma voix se coinça, étranglée par ma gorge. Je savais qu’il ne me presserait pas avant quelques secondes de continuer à parler, en m’encourageant discrètement, comme il le faisait souvent lorsque je ne terminais pas mes phrases. Mais je devais avoir la force de le dire. Si je n’étais pas en mesure de le faire, comment serais-je capable d’aller au bout de cette histoire ?


    — Son illusion se trouvait en face de moi, mes mains ont commencé à fourmiller comme elles le font quand je perds le contrôle, et c’est là que c’est arrivé. Mes paumes se sont mises à briller doucement, de la même façon que lorsque j’utilise mon mot magique pour créer de la lumière, mais d’une lueur violette. Je n’avais rien appelé. Aucun mot magique, aucune note de musique. J’ai juste laissé couler ce que je ressentais, comme vous m’aviez dit de le faire. Elle est apparue à ce moment-là. Ensuite j’ai poignardé Lukas. Une nouvelle fois. Je lui en voulais tellement. Le couteau ne l’a pas traversé. Il est resté fiché là, dans sa poitrine.


    Pour ponctuer ma phrase, je tapai mon torse à l’endroit exact où se serait trouvé mon cœur si j’en avais encore eu un. Puis j’attendis une réaction qui me parut mettre une éternité à venir.


    — Est-ce qu’il est tombé en poussière ?


    — Oh, non ! répondis-je amèrement. Walter est arrivé en s’époumonant. Il l’a désintégré avec ses pouvoirs de Sihr mécontent, et il m’a passé un savon.


    En face de moi, mon mentor ne cacha pas sa surprise.


    — Pour quelle raison ?


    Je me mis à rire, toute la tension s’évacuant par ce réflexe nerveux. Il en avait de bonnes !


    — À votre avis, grand chef ? Parce que je commence à me transformer en Victor, peut-être ? Et que bien sûr, une fois que ce sera fait, il n’aura d’autre choix que de me liquider ?


    Benoxh soupira et s’étira un peu sur sa chaise.


    — Ton grand-père et moi n’avons pas les mêmes approches, répondit-il alors, me rassurant par la même occasion. Il faudra éventuellement que je songe à lui parler. Il n’est pas étonnant que tu refuses ta magie si tu penses que, dès que tu seras en sa possession, ta seule famille va te tuer.


    Tout sourires quitta mes lèvres, ce que Benoxh remarqua aussitôt. Au léger mouvement de sa tête sur le côté, je compris qu’il n’avait pas réalisé ce qu’il venait de dire.


    — Ce n’est pas ma seule famille, le corrigeai-je. Il y a mon père qui veut m’éliminer également. Et mon frère, que ça ne dérangerait pas non plus, si j’ai liquidé Victor avant pour qu’il hérite de l’empire.


    Mon mentor opina discrètement, ses lèvres formant une ligne désolée.


    — Tu connais le vieil adage : on ne choisit pas sa famille.


    Lui aussi, maintenant ? Après Barney, c’était le pompon. J’allais planter un pieu dans le prochain qui aurait la bonne idée de me dire une connerie pareille.


    Je me levai d’un bond. La colère m’avait prise aux tripes, je savais qu’il ne serait pas judicieux de prolonger la discussion trop longtemps.


    — Est-ce que vous trouveriez malpoli que je vous demande de mettre un terme à notre entretien ?


    Il se leva à son tour, l’amusement ayant gagné ses traits. Ses yeux pétillaient, à présent, et ma colère descendit d’un cran.


    — Maeve, c’est formulé d’une telle manière que je n’oserais jamais refuser.


    Je lui rendis son sourire et, quelque part, tout au fond de moi, je fus rassurée. Benoxh n’était pas Walter. Une petite voix me susurrait que, même si je décidais de détrôner mon père pour asseoir mon pouvoir, il ne me rejetterait toujours pas.


    — Cependant, ajouta-t-il en entassant les trois bibles les unes sur les autres afin de les porter, tu ne m’as pas laissé répondre à ta question.


    J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit.


    — Ne fais pas cette tête, je te l’ai déjà dit, me sermonna-t-il gentiment. Tu peux sabrer le champagne. Tu as établi une connexion avec ta magie morte. Mais il faudra travailler dessus. Ce n’est pas parce que tu arrives à la faire venir que tu sais l’utiliser. Un long chemin se trouve encore devant toi. Et ne va pas penser que ça te dispense de créer ton chant.


    Mes épaules s’affaissèrent juste assez pour qu’il le remarque, et il ne perdit rien de sa bonne humeur. Je n’avais toujours rien fait pour mon chant. Sauf que, maintenant qu’il m’avait confirmé qu’il s’agissait bien de ma magie morte, avais-je vraiment besoin d’un chant pour contrôler des pouvoirs Sihr ? La magie morte n’était-elle pas censée pouvoir tout faire ?


    — Mais pour ce soir, tu peux être contente et fêter ça.


    Je le dévisageai. J’étais un peu sceptique quant à la nécessité de célébrer la chose. Ce n’était pas comme si j’avais gagné au loto. Le cadeau que j’avais reçu de force risquait de signer mon arrêt de mort. Je ne voyais pas de raison de m’en réjouir.


    — Je crains fort que les plans de la soirée ne soient plus… sanglants.


    Il haussa les sourcils et je lui offris un petit sourire pincé en réponse. Il s’en accommoda et se dirigea vers la porte. Alors que je la lui ouvrais, il eut un geste qui me fit pratiquement sursauter. Il plaça une main sur mon épaule et se pencha légèrement pour déposer un baiser sur ma tempe.


    — Tu y arriveras.


    Puis il disparut avant que j’aie pu me résoudre à faire un pas.


     


    J’y arriverai, me répétai-je alors que j’étais accroupie derrière un buisson, dans le jardin d’une propriété d’un des quartiers les plus chics de la ville. Toute de noir vêtue, je me trouvais là depuis une bonne demi-heure. Le repérage n’était pas terminé, et j’avais hérité de la place de facilité. Je n’avais même pas protesté parce que les autres allaient faire un travail plus approfondi. Ils possédaient les pattes de velours que leur conférait leur nature vampirique. Bouger comme des fauves invisibles, c’était ce pour quoi ils étaient faits. À côté d’eux, je ressemblais à un hippopotame en tutu, et ça ne me dérangeait pas de camper et surveiller tandis qu’ils se chargeaient des choses sérieuses.


    Je devais vérifier que personne ne sortait par la porte principale, et c’était ce que je faisais.


    — Rejoins-nous au point de rendez-vous.


    Je sursautai lorsque la voix parla directement dans ma tête. Fichue oreillette. Ce n’était vraiment pas mon truc. Je me relevai discrètement tout en faisant bien attention de rester courbée et me déplaçai en suivant les ombres des arbres, en priant pour ne marcher sur aucune branche. Nous avions mis le paquet, pour cette opération.


    — Tu en mets du temps, bébé.


    — Je t’emmerde.


    Je les rejoignis à cet instant. Barney, Trevor, Li, Finnley, les jumeaux et Cormack et son collier vert. Un joli petit commando qui s’apprêtait à prendre d’assaut une énorme villa afin d’en déloger une méchante vampire. Bon Dieu, ma vie était un grand film d’espionnage à elle toute seule. Ça aurait été encore mieux si ce nanar n’avait pas contenu d’histoire d’amour ratée.


    — Il y a trois entrées, commença Trevor sans attendre avant de pointer la porte du doigt. Celle-ci, une à l’arrière, et une côté véranda. Nous nous séparons en trois groupes, un par accès. Le mot d’ordre est simple. Nous pénétrons dans la maison, éliminons les vampires qui s’y trouvent avec le plus de discrétion possible, et nous ramenons Elzbieta. D’après ce que nous avons appris, il y a six personnes à l’intérieur, dont notre cible. Nous sommes donc surnuméraires. Ce qui ne nous donne pas forcément l’avantage. Les villas voisines semblent appartenir à des humains ordinaires, mais nous ne serons jamais trop prudents.


    Des humains ordinaires, hein. Dites-moi encore que les vampires n’ont pas de complexe de supériorité.


    — Et en cas de problème ? demandai-je.


    — En cas de problème, l’équipe de renfort sera appelée, mais je préfère que nous commencions en douceur.


    Une partie des troupes attendait dans deux camionnettes. Nous avion prévu une trentaine d’hommes en tout, parmi ceux qui se débrouillaient le mieux aux entraînements et qui étaient les plus motivés. Nous avions dû faire des choix. Après avoir passé plusieurs semaines enfermés dans un manoir, et ce malgré tout son confort, la plupart d’entre eux se seraient damnés pour une simple rixe de bar.


    — Finnley, Li, Barney, vous prenez l’arrière. Le verrou ne devrait pas être difficile à ouvrir. Patric, Anders, Cormack, vous vous occupez de l’entrée principale. Vous attendrez quelques minutes avant de pénétrer dans la maison, tous, que j’aie le temps de désactiver l’alarme.


    Je le dévisageai soudain. Il semblait si sûr de lui, si autoritaire. Et ça semblait si naturel ! Je pris conscience à cet instant que c’était moi qui aurais dû me trouver à la tête du commando et donner les directives. Techniquement, c’était mon armée. Mais cela ne me dérangeait pas. Trevor paraissait être fait pour commander, ce qui était loin d’être mon cas. Et si en plus il savait désactiver des systèmes de sécurité, qui aurait osé se plaindre ?


    — Synchronisez vos montres, ordonna-t-il soudain. Vous comptez quatre minutes, et vous entrez. À mon top… Top.


    Tout le monde appuya sur la magnifique montre hors de prix dont nous étions tous munis, et Trevor me saisit par le bras pour m’emmener en direction de la maison par des détours qui offraient une bonne obscurité. Il se faufila dans la nuit, ombre parmi les ombres, et je ne pus une fois de plus qu’admirer l’aisance des vampires. Ce n’étaient pas des prédateurs pour rien.


    Lorsque nous arrivâmes devant la véranda qui n’était pas éclairée, Trevor me considéra avant de placer un doigt sur ses lèvres. Oh, allons ! Comme si j’avais prévu de me mettre à chanter du bel canto sous une fenêtre. Je n’étais pas une gamine. Je lui adressai un regard noir, mais quelque chose me disait qu’il n’en profiterait jamais, vu la pénombre. Et, de toute manière, il ne me dévisagea pas longtemps. Il fit coulisser une porte et posa une main sur le haut de ma poitrine pour m’intimer de rester là où je me trouvais. Il repéra rapidement un boîtier blanc et commença à le palper. Je vérifiai ma montre. Deux minutes et treize secondes s’étaient écoulées. Il allait devoir se dépêcher. De plus, je doutais que l’alarme attende patiemment qu’il ait fini de s’occuper d’elle.


    Il retira le plastique qui entourait le boîtier avec prudence et se mit à farfouiller dans les fils. Je ne vis pas bien ce qu’il fit, mais cela sembla fonctionner. Quelques instants plus tard, il me montrait une main dont le pouce était fièrement levé. Un coup d’œil à mon poignet m’apprit qu’il restait encore une minute avant que les autres ne bougent. Il était rapide.


    Nous pénétrâmes plus profondément dans la véranda, en silence. La pièce adjacente était allumée, mais je ne repérai personne. Cela ne me disait rien qui vaille. Je ne m’étais pas posé de question avant, mais si les autres entraient simultanément par les deux portes de la maison, ils risquaient, malgré leur discrétion naturelle, de faire assez de bruit pour rameuter tous les vampires qui se trouvaient là.


    Pourtant, Trevor semblait très sûr de lui lorsqu’il ouvrit délicatement la porte de ce qui m’apparut comme le salon. Chichement meublée et froidement décorée, la pièce était tout en nuances de beige et marron pâle. Les seules traces de couleurs vives se trouvaient dans les tableaux, des imitations de toiles de maître qui devaient coûter des fortunes.


    Une télévision allumée, dont le son était coupé, diffusait un match de foot à un spectateur qui nous tournait le dos, assis sur un confortable canapé en tissu. Trevor me lança un regard lourd de sous-entendus avant de pénétrer dans le salon. Bon Dieu ! Était-il fou ? Avait-il seulement vérifié la pièce pour s’assurer qu’aucun autre vampire ne se cachait quelque part ? Je n’en aurais jamais la certitude. Cependant, cela sembla lui réussir. Tandis que je restais là où je me trouvais, il s’avança à pas feutré vers l’ennemi et l’embrocha d’un coup rapide de pieu. Le pauvre ne vit rien venir. Je me sermonnai aussitôt. Il travaillait pour Victor. Il n’avait rien d’innocent.


    Trevor se tourna et me fit signe de m’approcher. J’obtempérai sur la pointe des pieds. Il me désigna le premier étage tandis que, sur notre gauche, la porte d’entrée, sur laquelle nous avions une vue directe, s’ouvrit. Cormack et les jumeaux firent leur apparition. Cormack semblait sûr de lui, c’était étrange de le voir si concentré. Il fut plus silencieux que la mort en nous rejoignant.


    D’un signe du menton, Trevor leur indiqua le rez-de-chaussée. Ils acquiescèrent et se séparèrent pour couvrir le périmètre. Je me dirigeai pour ma part vers l’escalier après avoir jeté un dernier coup d’œil au canapé que jonchait un gros tas de cendres.


    L’étage semblait plongé dans l’obscurité. Je montai précautionneusement les marches, inquiète de faire craquer le bois. Je n’avais pas les dons innés de mes partenaires pour me montrer aussi discrète qu’un prédateur. Je n’imaginais que trop bien déclencher une alarme supplémentaire, rameutant la police et toute la population morte-vivante fidèle à Victor. J’eus cependant la surprise de parvenir à l’étage sans avoir trahi ma présence. Quelques secondes plus tard, Barney me dépassa, guilleret, en allant dix fois plus vite que moi. Il n’avait fait craquer aucune marche. Fichus vampires.


    Il disparut rapidement de mon champ de vision en s’engouffrant derrière une porte entrouverte. Je décidai de prendre la suivante. Peut-être que ce serait mon soir de chance.


    Ou pas. La pièce était vide. De ce que j’en discernais grâce à la lumière de la lune, un grand lit drapé de blanc trônait entre deux fenêtres. Personne n’y dormait. À gauche, une commode sur laquelle je remarquai différents parfums m’indiqua que je me trouvais dans une chambre de femme. Pas si malchanceuse que ça, me réjouis-je.


    Je m’approchai à pas feutrés du meuble et commençai à fouiller. Je découvris des dessous féminins dans les tiroirs, mais rien d’autre. Je décidai de me pencher pour inspecter sous le lit. Après tout, elle nous avait peut-être entendus et s’y était réfugiée. Cette idée saugrenue me fit sourire. Il n’y avait guère que dans les films d’horreur qu’on se cachait là pour fuir les méchants.


    Je m’agenouillai et soulevai un pan du drap. Avant que j’aie eu le temps de comprendre quoi que ce soit, ma tête alla violemment buter contre le cadre, et un drôle d’écho se chargea de remplacer mon cerveau.


    — Salut, petite poupée, me dit une voix féminine tandis que la main qui s’était saisie de mon col tirait pour me faire frapper le lit de plein fouet à nouveau.


    La sale vache !


    La deuxième fois, j’étais préparée. Le choc ne fut donc pas dur à supporter, même si j’entendis mon nez craquer. Peut-être se vengeait-elle pour notre première rencontre, lorsque j’avais brisé le sien.


    Avant que j’aie pu comprendre ce qui se passait, je sentis la morsure d’une lame dans mon flanc.


    — Ça faisait longtemps !


    Je ne la voyais toujours pas, mais elle n’avait rien perdu de son accent. Il était polonais, comme celui de Lukas, et non méditerranéen comme je l’avais cru la dernière fois.


    Je n’attendis pas plus pour commencer à la frapper énergiquement de mes jambes. C’était tout ce que je pouvais faire, vu que nous nous trouvions sous le lit. Mon couteau se trouvait à ma ceinture, mais je ne parvenais pas à l’atteindre tandis qu’elle plantait le sien dans toutes les parties de mon corps qu’elle arrivait à toucher. Cela ne tarda pas à me mettre hors de moi. Un élan d’adrénaline, et je poussai des épaules assez fort pour faire craquer le sommier. Un deuxième, et le lit se renversa. Je l’entendis rire pendant que je me relevais prestement. Lorsque je la cherchai du regard, je ne la trouvai nulle part.


    — Par ici ! m’appela-t-elle.


    Je me tournai vers la porte, et elle était là, à m’attendre. À vrai dire, elle attendait certainement que je la repère pour que je puisse lui courir après. Mais, avant de prendre ses jambes à son cou, elle voulait me montrer quelque chose. Elle agita la main. Dans l’obscurité et avec ma vision restreinte, je ne vis rien. Je n’avais d’ailleurs pas non plus vu Trevor, qui la saisit si soudainement par la gorge, sa lame mordant la peau de la vampire, que je sursautai.


    — Salut, Ellie, la salua-t-il.


    — Traître ! hurla-t-elle.


    Ce fut à cet instant que l’alarme se mit à retentir.

  


  
    Chapitre 14


    Cette imbécile avait dû donner l’alerte d’une manière ou d’une autre.


    Je compris quelques secondes plus tard, lorsque Trevor lui arracha ce qu’elle tenait. Je ne voyais toujours pas ce que c’était, mais je déduisis assez facilement qu’il s’agissait d’une alarme portative. On devait être attendus. À cet instant, les paroles de Connor me revinrent à l’esprit. « Il la sacrifiera, comme il m’a sacrifié. » Et si mon cher et tendre frère se trompait ?


    — Ils arrivent ! s’écria Elzbieta.


    Je fis plusieurs pas en avant, jusqu’à me retrouver presque collée à elle. Je ne discernais pas ses traits, mais c’était inutile. Elle jubilait.


    — Qui arrive ?


    Elle ne répondit rien, et j’adressai un signe de tête à Trevor. Il n’avait pas besoin de lumière pour le voir.


    — Envoie les renforts, dit-il à son oreillette. Quant à toi, tu viens avec nous.


    Il entraîna Elzbieta dans le couloir et je les suivis. Nous n’avions pas fait trois pas qu’on nous prenait déjà en embuscade. Un vampire sauta sur Trevor et lui fit lâcher sa captive. Je ne réfléchis pas et bondis sur elle pour l’attraper, mais elle m’accueillit d’un coup de poing. Il était hors de question qu’elle nous échappe. Je me redressai, lui courus après et l’empoignai par les cheveux juste avant qu’elle ne parvienne aux escaliers. Heureusement que le trajet était court et qu’elle n’avait pas eu le temps de prendre de la vitesse.


    — Où tu crois que tu vas, comme ça ? lui demandai-je, de manière fort peu sympathique.


    — Où est-ce que toi tu crois que tu vas, comme ça ? demanda une autre voix, masculine cette fois.


    Je la connaissais.


    On venait de saisir mon chignon, et on me tirait en arrière. Je tournai légèrement la tête pour regarder derrière moi et, même si seule la lumière provenant du rez-de-chaussée éclairait quelque peu le couloir, ce que je vis me donna envie de laisser filer la femme de Lukas.


    — Salut, petite pute.


    — Bonjour, Marc.


    À l’arrière-plan, Trevor se releva. J’en profitai donc pour lâcher Elzbieta après l’avoir propulsée vers Trevor. J’accueillis Marc d’un coup de coude en plein visage. C’était comme ça que tout avait commencé. Il s’en était pris à Brianne et je lui avais cassé le nez, dans cette boîte de nuit ridicule où nous avions l’habitude d’aller et dont je ne me souvenais même plus le nom. Tant de choses avaient changé.


    Marc n’attendit pas pour me sauter à la gorge, si bien que j’eus à peine le temps de voir que Trevor avait réussi à attraper Elzbieta. Elle se débattait. Je repoussai Marc comme je pus et nous nous mîmes à rouler tout en échangeant des coups. Nous ne tardâmes pas à nous retrouver dans la chambre que je venais de quitter. Ce qui ne m’arrangeait pas le moins du monde. L’éclairage du rez-de-chaussée ne parvenait pas du tout ici. Marc voyait dans l’obscurité, moi pas.


    Je me relevai et le cherchai, en vain. La pression monta d’un cran tandis que je me tournais et retournais dans le noir à la recherche de la moindre ombre mouvante. Il aurait pu surgir de n’importe où. Je tentai d’appeler un mot magique pour créer de la lumière, mais mes doigts n’eurent même pas le temps de s’allumer avant que je sois plaquée contre le mur près de la porte d’entrée. Je hoquetai de surprise, bloquée par le corps de Marc. Je sentis une lame caresser ma joue.


    — Ça fait tellement longtemps que j’attends de pouvoir te rendre la monnaie de ta pièce, Maeve. J’ai rêvé pendant des mois d’enfoncer un poignard droit dans ton cœur et de te regarder mourir. J’ai cru comprendre que c’était inutile. Peut-être que je devrais te corriger autrement. Je pourrais te casser les pattes arrière et ensuite te trancher la tête. Je pense que tu n’as pas encore essayé ça.


    Ce n’était pas faux. D’un autre côté, il fallait être plutôt balèze pour réussir à se trancher la tête soi-même.


    — Tu es toujours un poète, Marc, répondis-je en envoyant mon genou dans ses précieuses.


    Il se plia, et j’en profitai pour actionner l’interrupteur, qui se trouvait juste à côté de moi. Maintenant nous allions pouvoir nous battre à forces égales. Ou presque.


    Il se redressa et je lui balançai à nouveau mon coude en plein visage. J’avais raté son nez, mais sa mâchoire avait bien ramassé. Il essaya de planter son couteau dans mon flanc, cependant je parvins à l’éviter en me contorsionnant sur le côté. Il donna un nouveau coup là où je me trouvai, que j’esquivai de la même manière. Cela sembla l’amuser, et il recommença l’opération.


    — Tu as envie de danser, Marc ? demandai-je, quelque peu essoufflée.


    — J’ai envie que tu danses avec ma lame comme tu as fait danser Lukas avec la tienne.


    Je m’arrêtai net et le dévisageai.


    — C’est très malpoli de dire ça.


    Il m’enfonça son couteau dans le ventre. Je ne le sentis même pas. Au lieu de lui rendre un coup, j’attrapai le poignet qui tenait son arme et le tordis. Il lutta, mais je parvins à lui faire une clé de bras sans difficulté.


    — J’ai des sentiments, Marc. Et tu les heurtes, ajoutai-je en comprimant un peu plus son poignet.


    Il grimaça, mais ne dit rien. Au lieu de ça, il tenta de m’atteindre avec son autre bras. Je le saisis également et, d’un coup rapide, je le fis pivoter, échangeant les mains qui le retenaient. Une créature verte et rampante fit son entrée dans la pièce à ce moment-là, sans son propriétaire. Je ne les avais jamais vus séparés. J’espérai qu’il n’était rien arrivé à Cormack.


    — Salut Rosita ! la saluai-je. Marc, tu te rappelles de Rosita ? Si je me souviens bien, vous aviez outrageusement flirté au Jaws. Elle, elle ne t’a pas oublié, j’en suis sûre ! Viens lui faire un bisou, ma belle.


    Comme si elle avait parfaitement compris ce que je lui avais demandé, elle rampa jusqu’aux pieds de Marc, puis se redressa. Là, d’un coup vif, elle lui mordit l’entrejambe. Je ne pus m’empêcher de rire à gorge déployée lorsqu’il hurla. Je n’avais pas tort quand je disais que Rosita était un pitbull dans un corps de reptile.


    — Oh ça, tu as dû lui faire une sacrée impression, Marc ! fis-je, sans arrêter de glousser. Rosita, sois gentille, lâche ses bijoux de famille et fais-lui mal ailleurs.


    Le serpent desserra son étreinte et s’enroula rapidement autour de la jambe de Marc pour grimper jusqu’à se retrouver à hauteur de son visage. Je m’étais instinctivement retirée de quelques centimètres pour lui donner la place de monter, mais j’avais senti la caresse de sa peau froide. Je me rendis compte que le fait qu’elle me touche ne m’avait pas dérangée. C’était bien une première.


    Elle sortit sa langue bifide et se mit à souffler. Je vis que Marc retenait sa respiration. Puis Rosita frappa. Elle mordit violemment la jugulaire de Marc, et le sang commença à couler en grandes quantités, giclant à moitié sur le reptile qui ne lâchait pas sa prise. Elle ne le buvait pas, mais, dans cette position, elle ressemblait à un vrai serpent vampire.


    — C’est bien, ma belle. Continue.


    Elle se retira de quelques centimètres et attaqua Marc de l’autre côté. Il gémissait de douleur, mais il n’essayait même plus vraiment de se débattre. J’avais senti ses tentatives avant, sans en prendre réellement note, occupée que j’étais à vouloir qu’il souffre. Sa désapprobation n’était qu’un détail.


    — On dirait que tu vas enfin arrêter de faire chier le monde ce soir, murmurai-je tendrement à son oreille.


    Je caressai son front pour enlever quelques mèches collées à sa peau par la sueur et qui auraient pu lui gâcher le spectacle. La tornade verte le ravageait. Il perdait ses forces à mesure que le sang s’échappait de ses plaies. Bien sûr, il ne mourrait pas tant que je ne le poignarderais pas en plein cœur, mais j’attendrais qu’il se vide entièrement avant de terminer l’affaire. Sentir sa douleur était trop agréable. Je désirais prolonger l’instant.


    Rosita se retira et me regarda, ses yeux parfaitement immobiles plantés dans les miens. C’était si étrange. On aurait dit qu’elle essayait de communiquer, qu’elle tentait de me demander si elle avait rempli son office, si j’étais fière d’elle.


    — Tu savais que je voulais qu’il souffre, n’est-ce pas ? Tu l’as senti ?


    Elle tangua un peu sur sa position, puis, en guise de réponse muette, elle mordit violemment le torse de Marc. Et encore. Et encore. J’entendis alors des hurlements poussés de l’étage inférieur. Ce n’étaient pas les cris qui m’inquiétèrent. C’était le fait qu’ils provenaient de bien trop de voix en même temps. Les renforts étaient arrivés, mais pas que les nôtres. Rosita se laissa glisser au sol et serpenta quelques mètres avant de se retourner, comme pour m’attendre.


    — Marc, j’ai bien peur que l’heure des adieux n’ait sonné, dis-je en le faisant pivoter.


    Ses yeux semblaient totalement éteints, et il ne réagit même pas lorsque je portai la main à ma taille pour attraper le couteau qui s’y trouvait. J’avais rêvé de ce moment depuis si longtemps. Je souris sincèrement.


    — Adieu, alors.


    Une explosion retentit et, tandis que toute la maison tremblait, un mur s’abattit sur nous. Je fus projetée en arrière et dus lâcher Marc. Un bourdonnement étourdissant me rendit pratiquement sourde. J’eus la chance d’atterrir à moitié sur le matelas, ce qui amortit ma chute, m’évitant de me faire trop mal. Je ne m’étais rien cassé, cependant divers morceaux de plâtre m’avaient suivie dans ma chute. En me redressant, je me rendis compte qu’un segment du couloir s’était effondré. Que la bombe ait explosé ici ou à l’étage inférieur, elle avait détruit une bonne partie de la maison. Lorsque je fus sur pieds, Marc avait disparu. Je pestai. Il y avait un trou à l’endroit exact où il aurait dû se trouver après que je l’avais lâché. Un trou qui me permettait d’apercevoir le rez-de-chaussée. Tout était ravagé, mais Cormack m’adressa un signe en abaissant son chapeau. Il semblait me dire que tout allait bien.


    Rosita ! pensai-je soudain, alarmée.


    Lorsque je l’avais vue pour la dernière fois, elle se situait vers la porte d’entrée. Porte qui n’existait plus. Je me mis à fouiller frénétiquement les décombres à la recherche d’une masse verte, et mon cœur ne tarda pas à ralentir, jusqu’à finalement s’arrêter. Je cherchai si furieusement que je faillis tomber dans le trou par lequel avait disparu Marc. Marc… Je regardai à nouveau en bas. Il n’y avait aucune trace de lui. Cormack était là, mais je n’avais pas remarqué mon vieil ennemi. Avait-il pu s’échapper ? Ou était-il toujours là ?


    J’étais à présent à la recherche de deux corps, sans en trouver aucun. La panique bourdonnait à mes oreilles. Aucun son ne me parvenait à part le bourdonnement. Si Marc se trouvait encore dans la pièce, je ne le verrais même pas approcher. De fait, je n’osais pas demander en bas s’ils l’avaient aperçu. Je n’aurais de toute manière pas entendu la réponse.


    Je sursautai lorsque quelque chose bougea dans mon champ de vision. Puis je vis du vert, et le soulagement s’empara de moi. Je me précipitai vers la commode et me mis à déblayer les débris de plâtre jusqu’à déterrer Rosita.


    — Tu m’as fait une de ces frayeurs ! dis-je au serpent. J’ai cru que tu étais morte !


    Je l’attrapai, oubliant toutes mes réticences, et la tirai vers moi. Elle pesait une tonne. Elle paraissait un peu sonnée, son corps était griffé à de nombreux endroits, pourtant elle ne semblait pas être gravement endommagée. Elle redressa la tête, comme si elle voulait me regarder, mais cette dernière retomba lourdement sur mes genoux.


    — Hé, reste avec moi ! lui ordonnai-je. Cormack ne me pardonnera pas s’il t’arrive quelque chose.


    Et moi non plus.


    Le bout de sa queue s’enroula autour de ma cheville et me serra avec douceur. Je pris ça pour une réponse positive, et je tentai de me lever tout en la portant. Fichu serpent qui pèse une tonne, pensai-je en suant pour me redresser.


    Je parvins à nous sortir de la pièce sans tomber dans aucun des deux trous béants qui nous auraient fait atterrir directement à l’étage inférieur et descendis l’escalier aussi vite que je pus. Arrivée en bas, j’eus la surprise de découvrir que le combat faisait toujours rage. Les lieux étaient en ruine, mais tous les vampires encore en vie se bagarraient. Cela me frappa à ce moment-là. Je n’entendais aucun son. Ce ne fut malheureusement pas la seule chose qui me frappa alors. Un ennemi en profita pour me porter à la tête un coup qui me fit méchamment tanguer. Pourtant, je tins bon, et je me retournai. J’allais tenter de l’atteindre avec ma jambe, mais il s’arrêta en plein élan et commença à perdre de la couleur. Une main le projeta sur le côté et je reconnus Trevor. Le vampire mort toucha le sol, blanc comme un linge.


    Trevor me dit quelque chose que je ne compris pas. À ce moment, il sembla hurler la même chose à l’attention de tous nos hommes présents dans la pièce. Les mots m’échappèrent, mais j’entendis son cri, et ce fut comme si mon ouïe était aspirée à nouveau à l’intérieur de mes oreilles. Des bruits de coups donnés et reçus, des hurlements de rage, des ricanements, des insultes, et Trevor qui m’ordonnait de le suivre, tout en me prenant le serpent des épaules.


    — Non ! Marc est là, quelque part ! Je dois le trouver !


    — Il faut s’en aller maintenant, Maeve ! rétorqua-t-il en me saisissant par le poignet.


    Sa voix était toujours légèrement déformée à mes oreilles, comme s’il me parlait par talkie-walkie. Autour de nous, le combat continuait. Pourtant, on aurait dit que, en cet instant, il n’y avait que nous dans la pièce. Mes yeux brûlaient, ses yeux me brûlaient en retour.


    — Marc est là ! Il est hors de question que je le laisse s’en tirer une fois de plus !


    — Tu dois apprendre à choisir tes batailles.


    — Marc est ma bataille.


    J’avais parlé de manière ferme, sans crier. Il resta à me dévisager durant de nombreuses secondes avant de porter la main à son oreille.


    — On se replie !


    D’un mouvement commun, ceux qui étaient des nôtres se dirigèrent vers les sorties, sans pour autant arrêter la danse qu’ils avaient commencée avec leur adversaire. Cormack passa à proximité et récupéra Rosita. Je n’avais toujours pas quitté Trevor des yeux.


    — Très bien, dit Trevor, et je crus qu’il avait décidé de me laisser mener mes propres batailles. Tu vas m’en vouloir.


    Il se pencha vivement et m’attrapa par les jambes pour me propulser sur son épaule. Je me mis à hurler et à le marteler de coups.


    — Lâche-moi ! criai-je. Lâche-moi tout de suite !


    — Je veux tout le monde au point de rendez-vous dans une minute, dit-il à son oreillette en m’ignorant royalement. Nous partirons sans les retardataires.


    Je continuai à me débattre, sans résultat. Il nous sortit de la maison et commença à courir dans la rue. Personne ne nous suivait et il prit rapidement tant de vitesse que j’en eus la nausée. Mais cela ne me fit pas arrêter de le rouer de coups et, comme cela n’avait aucun effet, je me contorsionnai juste assez afin d’être en mesure de le mordre violemment dans la nuque. Il rugit sous le coup de la douleur et me lâcha. Je tombai lourdement sur les fesses avant de bondir sur mes jambes pour le pousser au torse.


    — Pourquoi m’as-tu mordu ?


    Je lui décochai une droite puissante qui le força à tourner la tête bien que son corps restât immobile. Quand il retourna le visage dans ma direction, ses crocs étaient sortis. Je venais d’énerver l’animal. Enfin ! Ce n’était pas trop tôt ! Je pensais que ce jour n’arriverait jamais !


    — Tu n’as aucun droit de m’interdire de faire quoi que ce soit ! tonnai-je en lui lançant à nouveau mon poing en plein visage.


    Il le bloqua d’une poigne puissante et resta impassible. Ses crocs s’étaient rétractés.


    — Nous sommes attendus dans le fourgon, dit-il simplement.


    Je projetai ma jambe en direction de son ventre, mais il la para de sa main libre, si bien que j’étais retenue de chaque côté dans une position plutôt étrange. Puis il tira sur ses bras et me colla à lui.


    — Ce soir était dédié à la capture d’Ellie. Tout autre vampire devait attendre. Nous ne pouvons pas rester ici, ils vont envoyer des renforts.


    — Pourquoi pas ? criai-je en essayant de faire abstraction de notre proximité. Si Victor arrive, ce sera plus vite réglé !


    Son rire me fit l’effet d’une gifle.


    — Il ne viendra jamais lui-même, Maeve. Maintenant, retournons à la fourgonnette. On nous attend.


    Toutefois il ne bougea pas et me regarda, ses yeux toujours aussi brûlants.


    — Je veux Marc.


    — Très bien, je le rajoute à la liste avec Slater.


    Lentement, il relâcha ma jambe, et ses doigts glissèrent jusqu’à mon poignet. Il allait essayer de prendre ma main pour m’entraîner, encore. Je retirai mon bras avant qu’il n’y parvienne.


    — Pourquoi est-ce qu’elle t’a appelé traître ? demandai-je alors, en faisant un pas en arrière.


    — Nous sommes tous le traître de quelqu’un, répondit-il doucement.


    Il me tendit la main, paume offerte. Je la regardai quelques instants, méditant ce qu’il venait de me dire. Il y avait un traître parmi nous, certes, mais Trevor ne se trouvait pas encore là au moment du crime. Ce qu’il disait n’était pas faux, même si c’était loin de constituer une réponse. S’il n’était pas avec Elzbieta, il était contre elle. Vu qu’il l’avait déjà rencontrée, il avait pu faire beaucoup de choses pour lui déplaire. Il lui restait tant à m’apprendre.


    — Je veux que tu me dises ce que tu as refusé de me dire avant.


    Il soupira d’exaspération.


    — Maintenant ? De tous les moments, tu me demandes ça maintenant ? s’exclama-t-il avant de se radoucir. Je te raconterai tout. Mais viens. Nous devons y aller.


    Il attrapa ma main, et je le laissai faire. Nous partîmes en direction du lieu de rendez-vous. Quand le véhicule fut en vue, je m’arrêtai, me plantant sur mes pieds pour le forcer à stopper également. Lorsqu’il se retourna, je crus qu’il était sur le point de soupirer bruyamment à nouveau.


    — Quand ? demandai-je à mi-voix.


    — Bientôt. Fais-moi confiance.


    Quelques secondes plus tard, nous étions montés à bord. La fourgonnette avait démarré à peine nous avions mis un pied dedans. Je m’assis sur une banquette et contemplai la silhouette gracile dont un sac recouvrait le visage. Ses poignets et ses chevilles étaient retenus par des menottes, sans aucun doute en argent. Nous avions notre paquet. Soudain, un pic d’adrénaline me gifla.


    — Est-ce que tout le monde va bien ?


    Je regardai dans la camionnette. Les jumeaux, Cormack, Rob, Finnley, Li, et des recrues. Ils étaient tous là, sauf Barney. Mon cœur s’arrêta.


    — Où est-il ? demandai-je vivement. Où est Barney ?


    — Je conduis, bébé, me cria-t-on depuis le siège avant.


    Un poids quitta ma poitrine, et je soupirai malgré moi de soulagement.


    — La petite poupée a eu peur ?


    La voix chantante de la femme de Lukas me donna la nausée. Je retirai le sac qui lui couvrait le visage d’un coup sec et la dévisageai, tête légèrement penchée sur le côté. Sa figure était intacte, mais maculée de sang. Quelqu’un avait dû la rouer de coups. Bien.


    — C’est toi qui devrais avoir peur, grande bringue. Tu n’es pas près de revoir la lumière du soleil avant un bon moment, la menaçai-je, avant de réaliser que mon choix de mots n’était pas le plus approprié. Ni les étoiles.


    Elle haussa un sourcil parfaitement dessiné et compléta son expression blasée d’un regard dédaigneux avant de tourner dignement la tête.


    — Il viendra me chercher.


    Elle semblait si sûre d’elle que j’en pouffai.


    — Je ne compterais pas trop là-dessus, si j’étais toi. Tu sais ce que m’a dit son propre fils ? Qu’il allait te sacrifier, comme il l’avait sacrifié.


    — Il viendra me chercher !


    Elle se mit à répéter cette phrase en boucle tout en tirant sur ses liens. Son assurance s’était envolée d’un coup et, si cela me faisait plaisir, son comportement ne tarda pas à m’énerver au plus haut point. Je lui envoyai un coup de coude dans les dents, ce qui eut pour effet de la calmer. Puis je me mordis un doigt jusqu’au sang et le lui fourrai dans la bouche.


    — Tiens, bon appétit, greluche.


    Elle s’endormit rapidement, et le silence regagna l’habitacle. Personne ne semblait avoir envie de parler. Nous avions réussi notre opération. Malgré les problèmes rencontrés, nous n’étions pas partis en mission suicide, et je ne pus m’empêcher de me dire que nous avions fait de sacrés progrès. Nous n’avions subi aucune perte, semblait-il. Même s’il fallait vérifier avec l’autre fourgonnette avant de crier victoire, c’était tout bonnement incroyable.


    Assis en face de moi, Cormack me fixait tranquillement de ses yeux à moitié vides. Une petite tête dépassait d’entre ses cheveux. Elle ballottait lentement, suivant les mouvements du véhicule. Elle mit d’ailleurs près d’une heure avant de se réveiller et d’étirer sa langue. Puis elle me regarda, et elle coula avec grâce des épaules de son maître pour traverser la distance qui nous séparait et grimper sur mes genoux. Je n’essayai même pas de l’en empêcher. Elle avait fait souffrir Marc. Quelque part, j’étais persuadée qu’elle m’avait comprise, qu’elle m’avait obéi. Et là, elle venait dormir sur moi. Ce qui m’inquiétait le plus n’était pas que ce fichu serpent semble m’apprécier, c’était que j’avais l’impression de commencer à l’apprécier aussi. Et si ce qui me faisait peur avant me faisait plaisir maintenant ? J’étais trop fatiguée pour me demander si je devais me faire du souci. Tant que je ne me mettais pas à parler fourchelangue, il n’y aurait pas de quoi fouetter un chat.


    Je me redressai en sursaut à peine eus-je ouvert les yeux. Je m’étais endormie contre l’épaule de Trevor. Il m’adressa un sourire énigmatique que j’ignorai royalement. Le véhicule était arrêté. Je compris en voyant les autres se lever que nous étions de retour au manoir. Cormack avait saisi Elzbieta par les poignets et la traînait vers l’entrée, secondé par tous les vampires qui se trouvaient dans notre fourgonnette. La deuxième était en train de se garer. Walter les attendait sur le perron, prêt à escorter la prisonnière dans une des cellules de la cave qu’il avait dû aménager à sa convenance. J’étais sur le point de les suivre, mais Trevor me retint.


    — L’opération s’est bien déroulée, commença-t-il, et je sentis que le négatif n’allait pas tarder. Cependant il faudra éviter quelques petites choses à l’avenir.


    Je croisai les bras, le défiant silencieusement de me reprocher d’avoir voulu mettre la main sur Marc. Comme il n’ajouta rien, surpris de mon attitude fermée, j’enchaînai.


    — Tu te souviens ce que tu m’as dit en arrivant ? Tu ne reçois d’ordres de personne. C’est la même chose pour moi. Ne t’avise plus jamais de recommencer.


    Il parut étonné, mais n’objecta pas.


    — Je voulais te parler de l’oreillette. Ne l’enlève plus. J’ai tenté de te joindre à plusieurs reprises, et je me suis fait du souci.


    Je portai machinalement la main à mon oreille pour découvrir qu’elle avait disparu.


    — Je ne l’ai pas enlevée, répondis-je vivement, sans cacher ma propre surprise. Elle a dû tomber à un moment quand je me battais.


    Cela s’était certainement produit durant l’explosion. Et comme j’avais été à moitié sourde ensuite, je ne m’en étais même pas rendu compte.


    Trevor m’adressa un sourire discret suivi d’un simple signe de tête. Puis il se mit à marcher en direction du manoir. Je le talonnai sans dire un mot jusqu’à ce que nous arrivions devant la porte. Ce fut à mon tour de l’arrêter en le saisissant par le poignet. Il se retourna, surpris. Et je la sentis à nouveau. La tension. Mes doigts glissèrent le long de sa main tandis que je le relâchai, et j’eus pendant un bref instant l’impression qu’il les retenait avec ses propres doigts. Ses yeux me brûlaient. Puis le contact fut rompu.


    — Je suis touchée que tu te sois fait du souci pour moi, commençai-je, et il m’adressa un sourire presque gêné. Mais je pensais ce que j’ai dit. Tu n’as pas d’ordres à me donner. La prochaine fois que tu m’interdiras quelque chose, je te plante. Est-ce que c’est clair ?


    — Très clair.


    Je hochai une fois la tête et le laissai sur le pas de la porte à méditer mes paroles.

  


  
    Chapitre 15


    On se serait cru dans une salle d’interrogatoire.


    Je m’étais attendue à trouver Elzbieta attachée à un mur. Ou à une chaise, comme Connor, dans une pièce vide. Mais, si elle était bien assise, une table nous séparait, sur laquelle ses poignets étaient retenus par des menottes. Je reconnaissais les runes de Walter gravées dans le métal. Pas pratique, si elle avait envie de se gratter le menton.


    Je refermai la porte derrière moi et m’avançai, braquant sur elle des yeux sans merci. Elle ne sembla pas le moins du monde impressionnée et m’accueillit d’un sourire ravi. Nous étions seules dans la pièce. J’avais tout mis en œuvre pour que nous ayons un moment toutes les deux, et je comptais en profiter. Je pris place en face d’elle.


    — Tu sais pourquoi tu te trouves là ?


    Son rictus s’élargit. Ma patience diminua.


    — Petite poupée, se contenta-t-elle de dire.


    Je me retins de justesse de lui ordonner de garder son sobriquet pour elle. C’était elle la poupée de Victor, sa marionnette. Si elle se tenait devant moi, c’était précisément parce qu’elle n’était rien d’autre que le jouet de mon père.


    Je la dévisageai, laissant tous les bons sentiments que je lui portais parler à ma place. Elle était vraiment magnifique. Elle se trouvait peut-être attachée ici après avoir été malmenée, mais son regard n’avait rien perdu de la lueur animale qui l’illuminait. Elle aurait pu mettre n’importe quel homme à ses pieds rien qu’en battant des cils. Face à elle, j’avais vraiment l’impression d’être une gamine. Une petite poupée, comme elle disait. Je n’étais rien en terme de beauté, si ce n’est une concurrente qui n’aurait même pas la troisième place du concours.


    — Mes amis et moi pensons que tu es le premier maillon de la chaîne, commençai-je.


    — Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler, répondit-elle sans perdre une once de bonne humeur. Comment va Lukas ?


    — Comment va ton fils ?


    Ma phrase avait fusé, et ses yeux s’étrécirent. Un point pour moi. Ils semblaient tous croire qu’ils pourraient me déstabiliser en mentionnant Lukas, mais j’en avais plus dans le pantalon, j’en étais maintenant persuadée.


    — Tu sais ce qui me fait très, très plaisir ? enchaînai-je après quelques secondes de silence. Mon grand-père m’a assuré que ce qui allait t’arriver une fois qu’on aurait confirmé nos doutes serait très éprouvant. Tu aimes souffrir, Elzbieta ? Ce ne sera pas une douleur que ta partie vampire pourra museler et soigner. Ça te prendra aux tripes, au plus profond de ta chair. Ça te déchirera de l’intérieur et te fera pleurer des larmes de sang. En tout cas, c’est ce qu’il m’a dit.


    J’avais prononcé la dernière phrase d’une manière très badine. Elle resta impassible, mais son sourire avait perdu en intensité. Elle n’était certainement pas habituée à la douleur, la vraie. Être vampire épargnait tellement. Or, selon ce que Walter m’avait expliqué, ce à quoi nous allions la soumettre – si c’était bien elle qu’on cherchait – ne serait pas atténué par sa nature. Je m’en réjouissais. Et, si nous nous étions trompés, je me ferais un devoir de suivre les conseils de mon mentor et d’entraîner ma magie morte. Sur elle.


    — Je me doutais bien que ce n’était pas ta tasse de thé. Si tu me parlais de Victor ?


    Elle s’inclina légèrement sur la table pour se rapprocher de moi. Je ne bronchai pas. Elle voulait m’intimider, mais ça ne prenait pas. Ses poignets étaient solidement attachés et, mis à part me cracher à la figure, elle ne pouvait pas faire grand-chose.


    — Petite poupée…


    Je penchai la tête sur le côté.


    — Je t’ai déjà entendu parler, n’essaie pas de me faire croire que tu ne connais qu’une seule phrase dans notre langue, la coupai-je, très sèchement.


    — Il va te briser comme une petite poupée…


    — Oui, oui. J’attends de voir ça avec impatience. Si tu me dis où on peut le trouver, il le fera rapidement. Et tu n’auras pas à trop souffrir, lui proposai-je avec un grand sourire.


    Je n’avais pas de crocs pour agrémenter ma menace, mais le message était tout de même clair. Bien sûr qu’elle allait souffrir, quoi qu’il arrive. Sauf que si elle parlait, je pourrais me montrer assez gentille pour abréger la torture. Ce qui ne m’empêcherait pas de profiter au maximum du temps que je passerais à m’amuser avec elle.


    — Tu ne le trouveras pas.


    Je haussai un sourcil, patientai quelques secondes, puis me penchai à mon tour sur la table, bras en avant.


    — Oh que si, je le trouverai. Et ensuite je le tue…


    — Comme tu as tué Lukas ? m’interrompit-elle, très calmement.


    Je pris ses mains avec douceur, comme s’il s’était agi d’une amie.


    — Comme j’ai tué Lukas, confirmai-je de manière tendre. Et comme je te tuerai également, ainsi que Marc, et tous ceux qui ont pourri ma vie cette dernière année.


    Elle me sourit, et je fus quelque peu déstabilisée. C’était un sourire franc. Elle semblait si innocente, ainsi. C’en était plus que dérangeant.


    — Il viendra me chercher.


    J’eus envie de lui mettre une baffe, juste pour la ramener sur Terre.


    — Compte là-dessus et bois de l’eau ! répondis-je, l’exaspération transpirant dans ma voix. Il t’a sacrifiée. Tu es un pion, tout comme moi. Il s’est servi de toi, tu ne représentes rien.


    — Il m’a gardée auprès de lui toutes ces années.


    — C’est vrai. Donc tu sais où il se cache.


    Elle m’avait peut-être sous-estimée, mais cela n’allait plus durer. Un sourire de biais vint étirer sa bouche. Elle passait son temps à sourire. Je me demandais si elle le ferait toujours lorsque mon poignard aurait trouvé son cœur.


    — Oui, je le sais. Je sais beaucoup de choses.


    — Est-ce que Lukas est mort ?


    Ma question sembla l’étonner assez pour qu’elle se redresse, faisant onduler sa longue chevelure châtaine et retomber le coin de ses lèvres parfaites. Sa surprise me mit quelque peu mal à l’aise à mon tour. Je sentais que je n’aimerais pas ce que j’allais entendre.


    — Tu l’as tué. Pourquoi me demandes-tu ça ?


    Je gardai le silence, me contentant de lui renvoyer un regard noir. Si Lukas était en vie, elle l’ignorait. Soit il était bel et bien mort, soit elle ne savait pas autant de choses qu’elle le pensait.


    Je me redressai à mon tour, lâchant ses mains, et m’adossai à ma chaise.


    — Je passerais bien plus de temps en ta compagnie, sauf que j’ai envie d’aller plier mes chaussettes. Je te donne une minute pour te mettre à table. Passé ce délai, j’appellerai les vilains sorciers pour qu’ils te brûlent.


    Commença alors la minute la plus longue de mon existence. Les secondes semblèrent se dédoubler, et se dédoubler encore tandis que nous nous fixions, sans bouger, sans émettre aucun son. Elle n’allait pas parler. Elle était candidate volontaire au traitement de choc, et je ne pouvais pas dire qu’une partie de moi était mécontente qu’elle choisisse cette option. J’avais envie de l’entendre hurler de douleur. Je voulais voir son cerveau imploser et ses entrailles se liquéfier. Qu’elle souffre jusqu’à ce qu’elle regrette. Qu’elle regrette quoi ? demanda la fille de Victor. De s’être trouvée là avant toi ? D’avoir été une victime de ton père ?


    Je secouai la tête pour chasser la migraine qui pointait le bout de son nez.


    — Ta minute est écoulée, vieille branche.


    Je me levai et allai ouvrir la porte derrière laquelle attendaient Walter et Elliot.


    — Elle est à vous, leur dis-je avant d’adresser un sourire carnassier à Elzbieta.


    Les deux hommes firent le tour de la table, chacun d’un côté, puis Walter guida Elliot.


    — Place tes mains sur ses tempes, lui ordonna-t-il. Ensuite, concentre-toi. L’information que tu cherches est très profondément ancrée en elle. Ce n’est pas quelque chose qu’elle laissera facilement échapper.


    Le malaise sembla gagner Elzbieta au même moment que la surprise. Était-elle bête au point de penser que je bluffais tout du long ? Ou avait-elle espéré que mon père serait déjà venu la récupérer, depuis le temps ? Elle allait tomber de haut. Il lui avait peut-être donné un boîtier pour sonner l’alarme en cas de besoin, mais vu le nombre de renforts qu’il avait envoyé, il n’avait jamais essayé de nous empêcher de nous emparer d’elle. Il voulait que je le trouve. Encore une illusion, songeai-je. Et il était possible que Victor espérait la récupérer un jour, et que cette fausse bouée de sauvetage servait juste à prouver sa bonne foi. Mon père était vraiment retors.


    J’étais étonnée que ce soit Elliot qui se charge du travail sur Elzbieta. Walter avait dit qu’il n’aurait plus assez de force pour l’utiliser comme compas, cependant je ne pensais pas qu’aller chercher l’information se révélerait difficile à ce point. Ou alors peut-être qu’il s’agissait là aussi de l’entraînement d’Elliot.


    — Qu’est-ce que je dois trouver ? demanda ce dernier.


    — Si elle est le premier maillon de la chaîne, tu verras une marque.


    — Une marque ? s’étonna Elliot. À quoi ressemble-t-elle ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Walter d’un ton jovial. Mais ne t’inquiète pas, elle se situera à un endroit où il n’y a rien. Tu ne pourras pas la manquer.


    Elliot ne sembla pas convaincu par les explications de mon grand-père, mais il s’exécuta néanmoins. Lorsqu’il ferma les yeux, l’attente commença.


    — N’oublie pas, lui rappela Walter. Il faudra creuser. Il ne s’agit pas de quelque chose qu’on trouve aux premiers niveaux de la conscience.


    Tandis que j’observais Elliot, ce que venait de dire Walter se mit à cheminer par toutes les synapses de mon cerveau. Les Sihrs pouvaient forcer les esprits. Walter pouvait même communiquer avec d’autres Sihrs par la pensée. C’était ainsi qu’il avait gardé certains contacts pendant qu’il nous cachait. Victor m’avait bel et bien menti. J’étais à moitié Sihr, j’avais pu entrer dans sa mémoire comme Elliot était en train de le faire avec celle d’Elzbieta. Ce que j’avais aperçu était la vérité. Je l’avais toujours su, mais le voir confirmé par ce que venait d’expliquer Walter était un soulagement sans nom. Attends-moi, Vic, j’arrive. Et la prochaine fois, je creuserai si profondément que tu te retrouveras à poil.


    Elliot se mit à transpirer en même temps qu’Elzbieta commençait à grimacer. Ses grands yeux bruns étaient plantés dans les miens. Elle semblait me défier. Ou plutôt, on aurait dit qu’elle m’adressait un message. Tu n’y arriveras pas. C’était ça qu’elle criait silencieusement. La pauvre petite cruche. Elle allait voir de quel bois je me chauffais, parce qu’il servirait pour son bûcher. Mais j’étais assez sympa pour accepter qu’elle brûle avec Victor. Tarif spécial couple, rabais Saint-Valentin en avance.


    — C’est bien, continue, dit Walter. Plus profondément. Encore.


    Elliot suait à grosses gouttes, à présent. Et, s’ils étaient toujours braqués sur moi, les yeux d’Elzbieta paraissaient sur le point de se révulser.


    — Là ! Je vois quelque chose ! s’exclama Elliot au moment précis où la vampire se mettait à hurler. Ça ressemble à un V.


    — Comme vengeance, commentai-je en me délectant de la torture d’Elzbieta.


    J’avais souhaité qu’elle souffre. Je l’avais prévenue. Mais entendre ses cris me tordit tout de même les entrailles. Je lui avais promis un supplice sans nom, et c’était bien ce qui semblait lui avoir été infligé. Sa bouche était béante, son visage crispé par la douleur, ses pupilles pratiquement invisibles. Même ainsi, elle était belle, la vache.


    — Tu peux la relâcher, fit Walter.


    — Non ! m’exclamai-je. Continue encore quelques instants.


    Tu n’es pas la fille de Victor pour rien, hein.


    La migraine vrilla mes tempes, et je plissai les yeux.


    — Tu peux arrêter, dis-je à Elliot.


    Je m’approchai d’eux. Elzbieta semblait avoir perdu connaissance, mais je ne pensais pas que ça allait durer bien longtemps. Je me saisis de son menton par-dessus la table et tournai sa tête afin d’observer le prédateur endormi. Puis je la relâchai et regardai tour à tour mon grand-père et Elliot.


    — C’est bien elle ?


    — C’est elle, confirma Walter. Elliot a été en mesure de voir le premier maillon, cependant il faudra un mage puissant pour s’en servir. Si nous y parvenons, elle nous conduira tout droit jusqu’à Victor, même si elle n’en a pas envie.


    — Comment ? demandai-je.


    — Imagine cela comme une carte. L’emplacement de ton père est tenu secret. Le symbole dans l’esprit d’Elzbieta est une rune de position. Elle ne pourra toujours pas formuler de phrase qui nous décrirait où se trouve Victor, tout comme les sergents étaient incapables d’en parler à cause de son existence. Mais la marque nous y conduira comme un plan le ferait. Il suffira d’un sort pour lier un point de départ au point d’arrivée. Ce qui se cache dans son esprit est le billet d’avion.


    — Est-ce qu’elle va souffrir quand on brisera le premier maillon ?


    — On ne le brisera pas, me corrigea-t-il. Elle fera office de boussole. Et Elzbieta souffrira bien plus qu’elle n’a souffert tout à l’heure, répondit Walter comme si la principale intéressée ne se trouvait pas en face de lui. Il ne s’agissait là que de découvrir si elle était porteuse d’une marque. Lorsque Benoxh l’utilisera…


    Il laissa sa phrase en suspens, me rappelant par la même occasion qu’il fallait encore que je m’assure des services de mon mentor.


    Je souris sincèrement pour la première fois de la journée. Nous allions quelque part.


    — Je me chargerai de Benoxh, affirmai-je. Il nous aidera.


    J’en étais persuadée. Benoxh nous prêterait main-forte, je trouverais mon père, et tout serait bientôt terminé.


    La capture d’Elzbieta, le fait qu’elle était véritablement le premier maillon de la chaîne que j’avais besoin de rompre pour atteindre Victor, tout ça me soulageait et me mettait en joie. Quelque part, bien sûr, j’étais toujours sous le choc des révélations de ces derniers jours. C’était presque ironique de voir qu’Elzbieta était à la fois celle qui m’avait brisé le cœur et l’avait allégé. Un mal pour un bien, disait-on. Ce n’était pas si faux et, dans ma situation, un seul acteur occupait les deux rôles.


    — Ça va ? demandai-je alors à Elliot.


    Il transpirait toujours un peu et semblait bizarrement rouge, comme s’il venait de courir un marathon. Mon grand-père n’avait pas l’air de s’inquiéter, pourtant.


    — Oui ! s’exclama-t-il. C’est étrange, je me suis rarement senti aussi bien !


    Le sourire qu’il m’envoya était si rayonnant ! C’était effectivement étrange. Il me rappelait l’Elliot du bon vieux temps, celui d’avant qu’on commence à se déchirer. Je ne pus m’empêcher de lui sourire en retour.


    — Ça te dirait d’aller t’entraîner, Regan ?


    Le petit ton de sa voix, entre le défi et l’amusement, piqua ma curiosité.


    — À quelle sorte d’entraînement penses-tu ?


    — Le genre où tu te retrouverais au tapis et où tu supplierais pour ta vie au bout de deux minutes !


    Je ris, et Walter secoua la tête, amusé également.


    — Je vous laisse vous entre-tuer, nous dit-il gaiement. N’oubliez juste pas de refermer la porte derrière vous.


    Le fait que les choses avançaient semblait mettre tout le monde de bonne humeur. Nous regardâmes Walter sortir de la pièce, sans un mot, puis je me retournai vers Elliot et lui donnai un coup de poing affectueux dans l’épaule.


    — Hé ! s’exclama-t-il. Attends pour voir !


    Il essaya de m’attraper, mais je fus plus rapide et utilisai la table comme défense, comme si Elzbieta n’était plus là. Nous passâmes quelques secondes à tourner autour, en nous défiant, lui voulant me saisir, moi le fuir. Puis, finalement, je lui envoyai un sourire coquin avant de pincer la bouche.


    — Le dernier sorti verrouille la porte !


    Puis je fonçai dans le couloir. Aux bruits que j’entendis, il ne lui avait fallu que quelques secondes pour quitter la pièce et fermer à clé derrière lui. Je courus en direction de l’escalier et, lorsque je me retournai, il n’était pas loin derrière. Heureusement que ce n’était pas un vampire, sinon il m’aurait déjà rattrapée.


    Je gravis les marches deux à deux et bifurquai à droite lorsque j’atteignis l’étage supérieur. Je me dirigeai vers les salles d’entraînement à vive allure. Ça faisait un bien fou. Je l’entendais me crier qu’il n’allait pas tarder à me rejoindre, et les rares personnes que je croisai ne durent rien comprendre à ce qui se passait. Une femme blonde me dévisagea, surprise, mais je n’eus guère le temps de lui adresser plus qu’un clin d’œil avant de disparaître dans une première salle où une dizaine d’autres s’exerçaient au lancer de couteaux.


    Un regard en arrière m’apprit qu’Elliot me talonnait de près. Sans égard pour les mesures de sécurité, je coupai entre les vampires et leurs cibles. La porte que je voulais emprunter se trouvait au fond de la pièce. C’était donc le chemin le plus court.


    Un couteau siffla à mon oreille, mais aucun ne m’atteignit. Juste avant de me faire la belle, je me retournai et remarquai qu’Elliot avait préféré faire le tour et éviter les projectiles. Monsieur était-il douillet ?


    Je déboulai dans la deuxième salle. Celle-ci était vide, et je m’arrêtai pile à côté de la porte, espérant qu’Elliot ferait irruption dans la pièce sans ralentir. Ce qu’il fit.


    Je lui sautai sur le dos et commençai à le frapper. Je ne mettais pas de force dans mes coups, il ne s’agissait que d’un jeu. Il se mit rapidement à tourner sur lui-même pour me déstabiliser, mais je tins bon. J’avais l’impression d’être en plein rodéo, et je ne pus m’empêcher de rire.


    — Descends de là ! m’ordonna-t-il, la bonne humeur dans sa voix était un délice pour mes oreilles. Viens me montrer de quoi tu es capable en face de l’adversaire.


    Je lui ébouriffai les cheveux et sautai prestement au sol. Il me dévisagea, une moue amusée sur le visage, ses yeux menthe-à-l’eau malicieux. Puis il se recoiffa, très théâtralement, avant de m’adresser un regard digne d’un crooner des années cinquante. Ce n’était plus le garçon avec qui je jouais étant petite, c’était un homme, maintenant. Mais, en cet instant précis, c’était le chenapan de six ans avec qui je me battais dans le jardin pendant que Walter nous cuisinait des tartes.


    Je le chargeai à ce moment, et nous roulâmes. Je me relevai d’un bond. Je ne l’avais pas frappé, juste mis à terre afin de pouvoir poser ma basket sur son cou. Il me regarda en haussant un sourcil.


    — Tu avais dit que tu me flanquerais au tapis en quoi, déjà ? Deux minutes ? Il ne t’en reste plus qu’une !


    À peine eus-je prononcé ces mots que mon pied commença à brûler à m’en faire crier de surprise.


    — Qu’est-ce que…


    Il s’était relevé, les yeux espiègles, et avait mis la main devant lui comme s’il allait me lancer un baiser. Mais cette enflure m’envoya une boule de feu !


    Je parvins tout juste à l’éviter en roulant sur le tapis. Elliot se trouvait déjà sur moi et essayait de me retenir au sol, sans succès. Je me redressai et le déséquilibrai à l’aide d’une clé de jambe, en ponctuant le tout d’un rire bien gras.


    — Ça fait très longtemps que je ne t’avais pas entendue rire ! s’exclama-t-il, essoufflé, alors qu’il attrapait mes chevilles et me faisait tomber sur les fesses.


    J’aurais pu le frapper et le mettre KO en une fraction de seconde, mais il était hors de question que je lui fasse mal, ce qui limitait énormément mes mouvements.


    — Ça fait très longtemps que je n’avais pas ri.


    Il m’attira contre lui, et j’en profitai. Il commença à glousser et à se tordre à peine mes ongles eurent-ils touché son ventre, me suppliant de mettre fin aux chatouilles. Mais je n’arrêtai pas la torture, même s’il se débattait de toutes ses forces, et nos rires d’enfants emplirent bientôt la vaste pièce.


    — On m’a enseigné qu’il fallait connaître les faiblesses de ses ennemis et les exploiter, dis-je en lui tirant la langue alors que mes doigts pianotaient sur ses côtes.


    — Et ça t’arrive souvent de chatouiller un vampire jusqu’à la mort ?


    — Tu n’es pas un vampire, je ne peux pas te frapper ! me défendis-je.


    — Oh, allez ! Je ne suis pas en sucre ! s’exclama-t-il tout en gloussant, de manière saccadée. J’ai plus de ressources que tu sembles imaginer.


    J’abandonnai ma torture et le regardai, en plissant les yeux. Il était fou. Il était hors de question que je porte la main sur lui. Plutôt me planter un pieu dans le pied. Par contre…


    Je le poussai de toutes mes forces, et il roula plusieurs fois sur le tapis avant de s’arrêter tandis que je me relevai.


    — Attrape-moi si tu peux ! criai-je en courant vers la sortie.


    La poursuite dura de longues minutes et sembla en désarmer plus d’un. Nous croisâmes même Cormack, qui faillit s’interposer, mais finit par comprendre qu’il s’agissait d’un jeu. Slalomant entre des vampires aux regards ahuris devant une telle scène, dépassant le standard téléphonique, je me rendis à toute vitesse jusqu’à l’autre bout du rez-de-chaussée, pour me rendre à un nouvel escalier qui était accessible depuis l’aile ouest du manoir. C’était de ce côté que se trouvaient le cinéma et la piscine. J’eus tôt fait de gagner cette dernière, et je m’embusquai derrière la porte, comme je l’avais fait auparavant. Elliot ne commit pas l’erreur une seconde fois, et deux bras me saisirent rapidement. Je ris tandis qu’il essayait de me jeter dans l’eau, sans succès. Puis je lui faussai compagnie et me retrouvai dans son dos sans qu’il l’ait vu venir. Je lui tapotai l’épaule. Il se retourna, et je lui adressai un clin d’œil avant de le pousser dans la piscine. Lorsqu’il émergea, je riais tellement que j’en avais mal aux abdos.


    — Tu aurais dû voir ta tête ! m’exclamai-je !


    Il parut plus amusé qu’autre chose face à mon hilarité et regagna le bord. Puis il me tendit un bras.


    — Aide-moi à sortir, petite maline !


    Je l’observai d’un œil dubitatif sans arrêter de sourire.


    — J’ai déjà vu ce film, Elliot. Je te donne la main, tu me fais tomber. Débrouille-toi !


    Je continuai à glousser alors qu’il m’adressait un regard faussement blessé. Il sembla se déplacer sur le côté, mais, d’un coup, il envoya une énorme quantité d’eau droit sur moi grâce à une monstrueuse vague magique. J’arrêtai de me tordre aussitôt pour le dévisager. Puis je partis dans un autre éclat de rire tandis qu’il sortait de la piscine.


     


    Une heure plus tard, nous avions cessé de nous battre et avions beaucoup parlé. Il était intéressant de voir que, petits, nous nous amusions ensemble et que, adultes, c’était le jeu qui nous avait rapprochés encore une fois. Je me sentais étonnamment légère après cet interlude. Une partie de moi était retournée en enfance et n’avait pas envie de la quitter à nouveau. Cette dernière heure, il n’y avait pas de vampires, pas de Victor à éliminer, pas de Connor dont j’ignorais quoi faire. Cette dernière heure, je n’avais pas tué l’homme que j’aimais, et sa femme n’attendait pas dans une cellule qu’on se serve d’elle pour atteindre un lieu secret.


    — Il faudra que tu ailles la voir, tu sais.


    Il me parlait de Brianne. Il m’en avait déjà beaucoup parlé. Beaucoup trop à mon goût.


    — Je sais… Mais je n’ai aucune idée de quoi lui dire, Elliot. Je pense qu’elle m’en veut. Non, corrigeai-je. Je sais qu’elle m’en veut. Ce n’est pas comme Serena qui m’aime, malgré les difficultés qu’elle a à gérer toutes ces nouvelles informations. Brianne est en colère contre moi, et je la comprends. J’aimerais qu’elle se rende compte que j’ai fait ça pour la protéger, que c’est pour son bien. Mais je ne pense pas qu’elle en ait envie. Chaque fois qu’on s’est croisées, son regard m’a brûlée de tous les reproches muets qu’elle m’adressait.


    Elliot secoua la tête, comme s’il voyait exactement ce que je voulais dire. Et je n’avais aucun doute là-dessus. Personne n’ignorait la manière dont Brianne se comportait quand elle était de mauvaise humeur. Froide, tranchante, et silencieusement incendiaire.


    — Elle sait tout ça et, même si ça ne lui plaît pas, elle le comprend. Je lui ai expliqué que Marc avait été transformé, que comme ils en ont après toi, ils vont s’attaquer aux personnes que tu aimes…


    — Et ça n’a rien changé, pas vrai ?


    Il me regarda, ses yeux emplis d’une telle douceur que j’en fus prise de court.


    — Ça n’a rien changé parce que c’est moi qui le lui ai dit. C’est à toi de le faire, ajouta-t-il avant de marquer une courte pause. Tu sais, depuis que nous sommes ici, tu sembles avoir endossé un rôle qui te tient à l’écart des gens qui t’entourent. Mais ces personnes sont là, elles comptent sur toi. Tu ne peux pas les garder à distance ainsi. On dirait que tu t’es complètement refermée depuis…


    Il n’acheva pas sa phrase. Lui non plus n’osait pas mentionner cet événement. C’était même la première fois qu’il y faisait allusion.


    — C’est comme si tu te méfiais de tout le monde, maintenant.


    Ce fut à mon tour de le dévisager, mais mes yeux ne devaient rien recéler d’autre qu’une profonde tristesse.


    — C’est le cas, confirmai-je d’une petite voix.


    Le silence régna durant de longues secondes. À nouveau, c’était un allié bienvenu, un réconfort face à l’adversité. On se comprenait.


    — Tu me connais depuis qu’on est bébés, Maeve. Je ne te trahirai jamais, et je sais qu’il en va de même pour Julian. Être sur tes gardes est une bonne chose, mais ne ferme pas la porte à ceux qui ont toujours été là.


    Je méditai sa phrase pendant quelques instants. Il n’avait pas tort, même si la partie de moi que j’essayais de museler me soufflait que c’était exactement ce que m’aurait dit le traître pour mieux me poignarder dans le dos.


    Finalement, je me tournai vers lui, résolue.


    — Tu as raison.


    Le sourire qu’il me renvoya était rayonnant. Sa main prit la mienne et la serra, une seule et unique fois. Un soutien implicite. Je me détendis.


    Puis je serrai sa main à mon tour, très fort, passai le bras qui nous liait autour de son cou et me servis du deuxième pour l’ébouriffer. Je riais encore lorsqu’il réussit à se relever et à se libérer. En fait, je ris jusqu’au moment où il me jeta dans la piscine. Et je recommençai dès que j’eus la tête hors de l’eau.

  


  
    Chapitre 16


    Mon tee-shirt était totalement transparent.


    C’était bien ma veine ! Heureusement que j’avais décidé de me remettre au blanc et qu’Elliot m’avait poussée dans la piscine ! Au moins, si je faisais un détour, j’avais une chance de ne croiser personne. C’était un plan qui aurait eu toutes les chances de fonctionner si Trevor ne m’avait pas attendue devant la porte de ma chambre. Ça m’apprendrait à porter du blanc.


    Je redressai la tête et les épaules pour parcourir fièrement la distance qui nous séparait et me retrouver en face de lui. Si je ne paraissais pas gênée, aucune raison qu’il remarque ce détail. Il me regardait d’ailleurs bien droit dans les yeux.


    — Maeve, me salua-t-il d’une voix posée.


    Ça ne m’aiderait pas à savoir à quelle sauce j’allais être mangée. La dernière fois que je lui avais adressé la parole, la veille, j’avais menacé de le réduire à l’état de poussière s’il m’empêchait encore une fois de faire ce que je voulais.


    — Trevor ?


    Il continua à me regarder, sans ciller. Pourtant, il semblait mal à l’aise. Il m’imaginait sûrement avec un pieu en train de lui caresser le cœur. J’allais lui faire remarquer qu’il ne fallait pas qu’il se fasse trop de souci avant qu’il ne me court-circuite à nouveau en répondant.


    — Je voulais te parler de Lukas.


    Son aveu tomba comme un cheveu sur la soupe. Je déglutis difficilement. J’avais été de si bonne humeur toute la journée. Même si j’y avais songé, comme je l’avais fait presque à chaque instant depuis que j’avais compris que Lukas n’était pas ce qu’il semblait être, j’étais parvenue à garder ces idées à une distance raisonnable, pour qu’elles n’entachent pas mon sourire. Mais là, il retomba comme un soufflé.


    — Je t’avais promis de te le dire, ajouta-t-il, remarquant mon trouble.


    Il avait dû lire sur mon visage comme dans un livre ouvert. Je n’avais plus envie de savoir. Et pourtant je le voulais. J’étais toujours indécise.


    — Je… Oui, Trevor. Tu me l’avais promis, c’est vrai.


    Ma voix me faisait l’effet d’un spectre dans ma gorge, la chatouillant sans pour autant avoir de consistance.


    — Maintenant qu’Ellie est en captivité, que tu lui as parlé, et que les choses vont… avancer, je pense qu’il est temps.


    Cette manière qu’il avait de l’appeler Ellie me dérangeait. Ça m’avait déjà mise mal à l’aise sans que je le remarque vraiment auparavant, mais là, c’était douloureux. Comme s’il y avait une sorte d’intimité entre eux que je ne pouvais pas comprendre, et que je ne comprendrais pas tant qu’il ne m’aurait pas raconté les parties manquantes de l’histoire.


    — Je me demandais si tu serais d’accord de boire un verre avec moi ce soir.


    Mes yeux s’écarquillèrent tellement que je les sentis presque s’échapper de leurs orbites. Est-ce qu’il venait bien de m’inviter à sortir ? Là, comme ça, en plein milieu du couloir ? Je clignai plusieurs fois des paupières, mais j’avais beau le faire encore et encore, Trevor se trouvait toujours en face de moi à chaque nouvelle tentative.


    — Je me suis renseigné, il y a une taverne à trente minutes de route environ. Nous n’aurions pas à nous rendre trop loin.


    Une taverne ! Bien sûr, qu’aurait-on pu dénicher d’autre dans le coin ?


    — Je ne suis pas persuadée que c’est une bonne idée, Trevor, commençai-je.


    — Si tu préfères, on peut en parler ici. Mais il va m’être très difficile de continuer à ne pas loucher.


    Si je ne compris d’abord pas ce qu’il voulait dire, mes bras se refermèrent autour de ma poitrine à la vitesse de l’éclair une fois que ce fut fait. Ses lèvres s’étirèrent légèrement tandis qu’il ne me quittait pas des yeux, mais il eut la décence de s’empêcher de sourire franchement.


    Je me rendis compte que je n’avais pas répondu que lorsqu’il se racla discrètement la gorge.


    — D’accord, fis-je d’une voix qui ne semblait pas m’appartenir.


    — Bien ! se réjouit-il avant de regarder sa montre. D’ici une heure, ça irait pour toi ?


    Je clignai à nouveau plusieurs fois des paupières avant d’acquiescer, et il s’éloigna tranquillement, me laissant seule en face de ma porte.


     


    Lorsqu’il vint me chercher, une heure plus tard, j’avais eu le temps de passer ma garde-robe au peigne fin et eu tout le loisir de faire face au casse-tête que représentait mon maquillage. Je m’étais décidée pour un jean et un de mes tops noirs les plus fidèles, un des derniers que j’avais achetés et qui n’était donc pas encore troué. Mon décolleté n’était pas plongeant, et c’était tout ce qui importait. Après avoir réfléchi de nombreuses minutes, j’avais choisi de me faire un simple trait de crayon sur les paupières. Je n’avais pas d’eye-liner, comme Kate, la magnifique indic de Trevor, et je n’avais pas les cils interminables d’Elzbieta, qui n’avait pas besoin de maquillage pour être renversante. C’était le mieux que je pouvais faire. Je n’avais pas touché à mes lèvres. Le rouge n’était pas pour moi. J’étais décontractée et juste ce qu’il fallait d’assez maquillée pour convenir à toutes les possibilités. Oui, mais quelles possibilités ? me demanda une petite voix. Qu’il s’agisse d’un rendez-vous professionnel ou privé ?


    Je chassai cette pensée en ouvrant la porte et eus la surprise de trouver Trevor bien plus préparé que moi. Il était vêtu d’un pantalon noir et droit et d’un pull-over en cachemire gris qui faisait ressortir ses iris cendrés d’une manière frappante. Je me retrouvai encore une fois à cligner des yeux sans prononcer un mot, et je fus heureuse d’avoir choisi de porter des talons comme seul et unique accessoire féminin de la soirée.


    — Maeve, me salua-t-il.


    — Trevor, répondis-je en imitant son ton.


    Je m’en voulus aussitôt. Il fallait que nous arrêtions de copier chacun les réactions de l’autre, que ce soient les questions ou les phrases courtes qui ne signifiaient jamais ce qu’elles étaient censées signifier.


    Je sortis de ma chambre et lui adressai un sourire que j’espérais chaleureux. Cependant, j’étais vraiment mal à l’aise, sans toutefois réussir à mettre le doigt sur la raison de ce sentiment.


    Nous arrivâmes à sa voiture sans avoir prononcé le moindre mot. Il m’ouvrit de nouveau la portière, et son bras m’accompagna lorsque je pris place, envoyant des frissons courir le long de ma colonne vertébrale. C’est un gentleman, me sermonnai-je. Il agit comme ça avec tout le monde. Je fus cependant soulagée quand la portière se referma.


    Trevor alla s’asseoir et démarra. Quelques secondes plus tard, ses doigts tapotaient énergiquement le volant. Je ne tiendrais pas trente minutes à ce rythme.


    — Musique ? proposa-t-il au bout de quelques instants.


    Encore. Je n’avais toujours pas envie d’écouter de musique. Pourtant, ça aiderait à combler le silence dérangeant qui nous collait à la peau.


    — Vas-y, répondis-je. Par contre, n’y vois rien de personnel, mais je me sentirais mieux si on ne parlait pas tant que nous ne serons pas parvenus à destination.


    Il acquiesça et appuya sur le bouton de l’autoradio. Il sembla soulagé lorsque du classique s’éleva des enceintes. Le reste du trajet se déroula sur fond de nocturne, sombre mais beau.


    Nous arrivâmes dans le petit village au crépuscule. Il se parqua non loin d’un bâtiment en pierres grises d’où s’échappait de la musique et dont les fenêtres étaient allumées. Il vint ouvrir ma portière et me tendit à nouveau le bras pour m’aider à sortir. J’hésitai. S’il voulait me parler de Lukas, cela signifiait que nous n’étions pas en rendez-vous galant. Sauf qu’il s’était mis sur son trente-et-un. Tant de signaux contradictoires !


    Je pris sa main, et il ne tarda pas à placer un bras dans mon dos. Mon cœur s’arrêta. J’étais sûre qu’il l’avait entendu, et je me sentis rougir aussitôt. Mes joues étaient incandescentes lorsque nous atteignîmes la porte de la taverne.


    Une fois à l’intérieur, je me fis la réflexion que l’endroit ressemblait à un pub. Des bancs en tissu carmin molletonné, un bar en bois verni et usé, de hauts tabourets sur lesquels des clients buvaient des bières, perdus dans une grande conversation ou fixant le vide devant eux, et des drapeaux à l’effigie d’équipes de foot dont j’ignorais tout. Aucune tête de sanglier empaillée en guise de décoration. C’était définitivement un pub.


    Trevor nous conduisit à une petite table proche d’une cible de fléchettes, et je pris place sur la banquette tandis qu’il allait nous commander à boire. Il revint avec deux bières. Je ne me souvenais pas de la dernière fois que j’en avais bu une. Lorsqu’il posa la chope devant moi et que je la soulevai pour trinquer, elle me sembla peser une tonne. J’étais plus habituée aux shots.


    Trevor sourit lorsque nos verres s’entrechoquèrent bruyamment. Son sourire n’avait toujours pas disparu après que nous avions avalé la première gorgée.


    — Quoi ? demandai-je devant son regard amusé.


    — Tu as l’air toute petite à côté de ta pinte. On croirait presque qu’elle est trop lourde pour toi.


    Ce n’était pas une pique. C’était même dit de manière très sympathique Cela me détendit.


    — Tu souris très rarement, fit-il alors remarquer. C’est dommage, ça illumine complètement ton visage. On dirait une tout autre personne.


    J’eus à nouveau la sensation d’avoir le cul entre deux chaises. Là, il flirtait bien avec moi, non ?


    Je reposai mon verre et braquai les yeux sur lui.


    — Parle-moi plutôt de ce pour quoi nous sommes ici.


    L’ambiance sembla retomber à cet instant et se briser en morceaux aiguisés.


    — Au moins je t’aurai vue sourire une fois, dit-il, presque défaitiste. J’espère que ce n’était pas la dernière.


    Je le regardai sans ciller. Il venait de me mettre mal à l’aise. Très mal à l’aise. À nouveau. Je ne savais pas à quoi il jouait, mais je n’aimais pas ce jeu.


    — Ça te dirait de faire une partie de fléchettes ? proposa-t-il.


    Je fronçai les sourcils. Pour une raison mystérieuse, je n’avais pas envie de le remettre à sa place, même si c’était ce que j’aurais fait en temps normal. Il y avait quelque chose de si étrange, ce soir.


    — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Tu m’as emmenée ici pour qu’on parle, alors parlons. Crevons cet abcès. Tu l’as dit, nous avons Elzbieta. Il ne nous reste plus qu’à mettre au point les modalités de notre petite aventure, et nous irons chercher mon père. Autant en finir maintenant, que je sache si je dois tuer Lukas si je le croise à nouveau.


    Il ne cacha pas sa surprise. Ses yeux s’écarquillèrent et il tourna légèrement le menton. Il parut ensuite présumer que je plaisantais et hésita à sourire. Mauvaise pioche, je ne plaisantais pas.


    — Tu l’as déjà tué.


    — Oui, vous me dites tous ça. Ou vous le pensez assez fort pour que je l’entende. Mais je n’en suis plus si sûre. Connor essaie de me faire croire qu’il est toujours vivant et, quelque part au fond de moi, j’en suis persuadée. C’est ce que j’aurais fait si j’étais Victor.


    — Tu n’es pas Victor.


    — Pas encore.


    Un silence si lourd s’abattit que même la musique du bar ne parvint pas à le troubler. Nous nous dévisageâmes pendant de longues secondes sans dire un mot, sans cligner des yeux, parfaitement immobiles.


    — C’est le chat de Schrödinger.


    — Pardon ?


    Il m’adressa un sourire sans vie et prit une gorgée de bière avant de me répondre.


    — Tu sais, cette expérience scientifique. Tu enfermes un chat dans une boîte avec du poison. Tant que tu ne l’ouvres pas, le chat est vivant ou mort. Tu n’as aucun moyen d’affirmer qu’une des deux propositions est plus exacte que l’autre. En fait, tant qu’elle reste fermée, le chat est vivant et mort à la fois. Tu as mis Lukas dans une boîte.


    — Eh bien, je prévois de l’ouvrir bientôt !


    Un nouveau silence s’étira, le malaise montant. Trevor commença à jouer des doigts sur la table, mais j’étais trop absorbée par mes pensées pour que cela me dérange cette fois-ci. Je me contentai d’attendre en observant d’un œil distrait les clients accoudés au comptoir. Ils sirotaient tranquillement leurs boissons tout en plaisantant avec le barman, qui essuyait des verres pour paraître occupé. Ma bière devait être bien plus amère que la leur.


    — Il s’est servi de toi, dit-il au bout d’un long moment. Lukas s’est toujours servi des gens. Je suppose qu’il t’a avoué qu’il t’aimait, qu’il n’avait jamais ressenti ça depuis sa femme. C’est ce qu’il a raconté à ma sœur avant de l’utiliser et de la faire tuer.


    Tout mon corps se figea, comme si mon sang avait arrêté de circuler et s’était durci dans mes veines. Ça faisait mal. Ça faisait très mal. Pourtant, j’avais réfléchi à tout ce que Trevor aurait pu m’apprendre. J’avais envisagé toutes les possibilités, y compris les pires. Celle-ci y avait figuré. Lukas ne t’a jamais aimée, il s’est servi de toi. Je me l’étais répété tant de fois. Pourquoi avais-je autant de peine à l’entendre venant de la bouche de quelqu’un d’autre ?


    Je n’arrivais plus à respirer, comprimée dans la cage qu’était devenu mon corps.


    — Tu mens.


    Ma voix n’avait été qu’une ombre et manquait cruellement de conviction, comme si je m’étais forcée à le dire alors que je n’y croyais pas. Comme si je me trouvais à la barre en tant que témoin à charge et que j’étais coupable de parjures.


    Les yeux commencèrent à me piquer. Mais ce n’était pas des larmes qui voulaient sortir. C’était le sang compacté dans mes veines. C’était si douloureux. Mon corps hurlait silencieusement à l’agonie, m’empêchant de réfléchir.


    Trevor m’avait bien entendue, et l’air désolé qu’il affichait n’aidait pas. Il se pencha sur la table et prit mes mains dans une des siennes. Je sentis sa chaleur, mais elle resta prisonnière de mes doigts, n’atteignant jamais mon cœur.


    — Je suis né dans une famille de Sihrs il y a de cela quatre-vingt-dix-huit ans. Je devais avoir huit ans la première fois que j’ai vu Lukas. Il venait régulièrement s’entretenir avec mon père. J’ignorais de quoi ils parlaient, ce qu’ils échangeaient ou faisaient. Il nous a rendu visite des années durant. Le dimanche soir, à 22 heures, une fois par mois. Il repartait à minuit. Il a fait ça jusqu’à ce que mon père prenne un apprenti, dit-il quelque peu amèrement. J’allais avoir trente ans, je n’étais pas marié. Et j’avais toujours pensé que mon père me choisirait. J’ai été déçu.


    Son ton était contrit, son visage fermé. Ces souvenirs étaient douloureux. Ou alors il joue bien la comédie, me chuchota la traîtresse.


    — Ma sœur cadette, Alina, venait d’avoir seize ans. Elle était belle, dit-il, la voix chargée d’affection. Elle était douce, gentille, et avait le bien des autres à cœur. Mais, plus que tout, et c’était ce qui avait fini par intéresser Lukas, elle était très puissante, pour une femme Sihr, surtout si jeune. Les esprits n’avaient aucun secret pour elle, elle pouvait leur parler, les sentir, parfois même les diriger.


    Il réprima un frisson, et j’eus l’impression qu’il chassait de mauvais souvenirs. Peut-être avait-il assisté à des choses dont il aurait préféré se passer.


    — Lukas l’a séduite pour qu’elle l’aide. J’étais très proche d’elle, j’ai vite compris ce qu’il cherchait à faire. Il essayait d’entrer en contact avec des esprits de vampires tués par Victor, de ceux qui étaient allés dans son antre. Il voulait le trouver. J’ai tenté de m’interposer, dit-il, sa voix devenant si sèche qu’elle m’en donna la chair de poule. Il m’a transformé pour me punir. Une fois vampire, j’ai été obligé d’obéir au lien qui nous unissait jusqu’à ce que je devienne assez fort pour le briser. Mais ça a pris de nombreuses années.


    Des ombres défilèrent dans ses yeux tandis que les secondes s’égrainaient. Les fantômes du passé. Il n’avait toujours pas lâché mes mains, et j’eus envie de serrer la sienne à mon tour. Mais je me retins.


    — Il m’a envoyé surveiller une femme qu’il avait retrouvée grâce à l’aide de ma sœur. Je te le donne en mille, c’était Ellie. Je devais garder un œil sur elle et, si possible, en faire une amie, fit-il, presque en riant. Les vampires ne sont pas très amicaux. Ils font difficilement confiance et sont plus portés sur les plaisirs de la chair que sur ceux d’une conversation à cœur ouvert.


    Il planta ses yeux dans les miens à cet instant, et le feu gris me brûla. Il n’allait pas le dire. Il voulait que je comprenne seule. Je lui adressai une moue désolée et gardai le silence, attendant qu’il reprenne. Mon cœur avait cessé de battre de longues minutes auparavant, et le sang semblait toujours figé dans mes veines. Mais je parvenais à respirer à présent.


    — Je devais trouver de quelle façon elle se rendait jusqu’à ton père. Tu vois, il fallait bien qu’elle ait un moyen. C’était sa compagne, après tout, même si elle paraissait mener sa vie comme elle l’entendait et fréquentait d’autres hommes, ce qui ne le dérangeait pas, sans quoi je serais mort. Et lui devait bien pouvoir sortir de sa cachette quand cela lui plaisait. Lukas n’avait pas pu découvrir comment ils s’y prenaient, mais il savait qu’il y avait un moyen. Un jour, alors que j’espionnais Ellie sans qu’elle se doute de ma présence, elle a disparu dans un miroir. Je l’ai indiqué à Lukas, qui a essayé de s’y engouffrer trois jours plus tard. Mais il ne fonctionnait plus. C’était un portail à usage unique, je présume, et ce n’était que le premier d’une longue série que je la vis emprunter durant quelques années.


    Quelques années ? Mon Dieu, combien de temps avait-il été obligé de jouer les gigolos ?


    — Un jour, Lukas a décidé de prendre les choses en main. Les portails qu’elle utilisait se trouvaient toujours dans sa demeure, et Lukas s’y est introduit. Il savait ce qu’il lui fallait chercher. Mais la maison en était remplie… Il a donc attendu, des jours durant. Lorsqu’elle a essayé d’en emprunter un, il l’a mise hors-service et s’est enfui avec le miroir.


    Son ton se durcit, et une voix sournoise me souffla qu’on était sur le point d’en arriver à la mort de sa sœur.


    — Je commençais à être assez puissant pour lui résister. Il a voulu que nous l’utilisions, et j’ai refusé. Il forçait Alina à travailler sur le miroir, pour comprendre le sort qui l’animait, et elle perdait rapidement des forces, l’ampleur de la tâche étant trop importante pour un seul Sihr. Je l’ai attaqué. Je devais défendre ma sœur, et je comptais retrouver ma liberté.


    Il marqua ensuite une longue pause. Je ne pus m’empêcher de serrer sa main, cette fois-ci, et il répondit à mon geste en nouant ses doigts aux miens. Je fus prise d’un frisson.


    — Il m’a chassé, hurlant qu’il trouverait de l’aide ailleurs. Je suis revenu dès que j’ai eu récupéré de mes blessures. J’ai trouvé le miroir brisé, et Alina gisait à ses pieds. Morte.


    L’image de ma mère sans vie dans une chambre sordide envahit mon esprit. Mon estomac se tordit.


    — Il avait utilisé le portail ? demandai-je d’une petite voix.


    Trevor acquiesça, sans me regarder.


    — Après avoir vidé ma sœur de toute son énergie, il a traversé. C’est là qu’il a rencontré l’armée de Victor. Il est revenu, ensuite. Personne ne sait comment, ni ce qu’il a vu lorsqu’il se trouvait sur place. On n’a aucune idée de pourquoi il a survécu. Il ne l’a jamais dit. Il s’est contenté de reprendre sa traque. Comme si de rien n’était !


    Le sentiment d’injustice planait dans son ton comme un oiseau de proie. J’en avais mal pour lui. Je savais ce que c’était que de ne pas pouvoir protéger les gens qu’on aimait et de les perdre. Pourtant, il y avait une telle distance entre ce qu’il me racontait et mes propres sentiments. Oui, Lukas avait toujours été résolu à retrouver Victor, mais je n’arrivais pas à l’imaginer ainsi. Peut-être que les idéaux avaient la dent dure.


    — Pourquoi n’a-t-il pas simplement récupéré Elzbieta ? demandai-je. Après tout, c’est ce qu’il voulait, non ? Sa femme. Victor la lui avait volée, il aurait pu la lui reprendre.


    Trevor eut un rire amer.


    — Tu ne comprends pas Lukas, Maeve. Il la haïssait de tout son cœur. Il rêvait de l’assassiner lentement et de manière très douloureuse. Ellie n’est plus l’Elzbieta qu’il aimait. Victor lui a volé sa vie, son fils, son épouse. C’est après Victor qu’il en avait. Il ne s’en serait pas pris à Ellie avant d’avoir réglé son compte à ton père.


    Ellie. Je comprenais maintenant pourquoi il l’appelait ainsi, d’où venait cette intimité qu’ils semblaient partager, et pourquoi elle l’avait accusé d’être un traître. Nous sommes tous le traître de quelqu’un, Maeve. Mais qui était le mien ?


    Je lâchai ses mains et me laissai glisser contre le dossier du banc. Je n’avais pas touché à ma bière. Il y avait trop d’informations à analyser. Trop d’éléments qui allaient en totale contradiction avec ce que je pensais, ce que je croyais, ce que je ressentais. Benoxh m’avait dit de suivre mon instinct, et ce même instinct refusait catégoriquement d’envisager un Lukas mauvais qui se serait servi de moi, et ce malgré tout ce que Trevor venait de m’apprendre. Quelque part, réalisai-je, je n’avais pas peur qu’il puisse être en train de me mentir. J’avais peur que ce soit la vérité. Je n’étais pas prête. Tout ce que mon cerveau traduisait de mes pensées mélangées était que Trevor était forcément de mèche avec Victor. Ils voulaient me briser. Ils démolissaient Lukas pour y parvenir. Ça ne pouvait être que ça. Il n’y avait pas d’autre explication possible.


    — Je ne te crois pas, lui dis-je, et même ma voix semblait indécise.


    — J’ai présumé que ce serait le cas. C’est pour ça que j’ai quelque chose à te proposer.


    Ses yeux retrouvèrent les miens, calmes, tranquilles, tristes, comme deux miroirs.


    — J’ai cru comprendre que tu pouvais entrer dans l’esprit des gens.


    Mon corps se figea et je restai là à le regarder, bouche ouverte. Puis je me mis à secouer la tête. Il attrapa mes mains, qui reposaient toujours sur la table, et tenta de les porter à son visage. Je savais ce qu’il faisait. Il voulait placer mes doigts sur ses tempes. C’était hors de question.


    Je retirai vivement mes bras et me levai aussitôt.


    — Je m’en vais, dis-je précipitamment.


    Il haussa un sourcil. Il semblait étonné, mais ce n’était pas par le fait que je ne le croie pas.


    — Tu ne comptes pas rentrer à pied, tout de même ?


    — Dans ce cas, donne-moi tes clés.


    Il ne bougea pas. Il ne le ferait pas. Il tenait bien trop à sa précieuse.


    Je tournai les talons et le laissai dans le bar enfumé avec ma bière intouchée et m’enfonçai dans la nuit. L’espoir était une illusion.

  


  
    Chapitre 17


    J’avais marché pendant près d’une heure avant d’abdiquer et de m’arrêter sur le bas-côté.


    Tout le long du trajet, je n’avais pu m’empêcher de penser que j’avais fait le déplacement pour un quart d’heure de révélations et que la soirée était gâchée, comme si me focaliser sur un détail sans importance allait effacer ce que Trevor m’avait raconté. Il me l’avait enfin dit. Ce qu’il gardait pour lui. Et j’avais fui parce que je n’étais pas prête à accepter que c’était la vérité. Pire, quand il m’avait proposé de vérifier par moi-même, j’étais partie en courant. Littéralement.


    Des phares percèrent l’obscurité, une voiture s’arrêta à ma hauteur, et la portière côté passager s’ouvrit. Le chauffeur me sourit.


    — Je peux vous emmener quelque part, belle brune ?


    — Très drôle, grognai-je en me relevant.


    Mais je n’étais pas vraiment de mauvaise humeur. Je pris place et remerciai Elliot d’être venu me chercher. Sans lui, j’aurais pu me perdre. Encore une chose à laquelle je n’avais pas réfléchi en prenant mes jambes à mon cou. Je n’avais pas non plus pensé que j’aurais pu être surveillée, enlevée, découpée en petits morceaux et oubliée. Ce n’était pas ma soirée.


    — Trevor est déjà rentré ? lançai-je, l’air de rien, lorsque Elliot démarra.


    Il acquiesça, gardant les yeux sur la route. Je ne lui avais pas dit grand-chose. Je lui avais simplement demandé de venir me chercher, et je n’avais dû attendre que trente minutes. Ça aurait pu être pire. J’avais quand même dû parcourir un bon bout du chemin, finalement, malgré mes chaussures à talons.


    — Mauvaise soirée ?


    Il avait posé la question de manière anodine, pourtant je ne m’y trompai pas. Elle n’avait rien d’innocent. Du tout. Je n’avais juste aucune idée de s’il était à la pêche aux informations concernant notre affaire générale, ou notre affaire personnelle. Il n’avait pas fait de crise de jalousie depuis longtemps. Normal, pensai-je. Lukas est mort. Peut-être. Elliot ne m’avait jamais reparlé du baiser que nous avions échangé quelques semaines plus tôt, et c’était mieux ainsi. Il ne s’agissait que d’un accident de parcours de plus. Je tenais profondément à lui, mais les choses ne changeraient plus entre nous. Nous avions eu notre moment, et il s’en était allé, lui aussi.


    — Je ne sais pas encore, répondis-je après quelques secondes de silence. Merci d’être là.


    Je vis un sourire se dessiner sur son visage malgré l’obscurité qui régnait dans le véhicule. Cela me détendit. Je perdais vraiment la boule si, quelques jours auparavant, j’en étais toujours à me dire que cet homme pouvait m’avoir trahie. Je ne pouvais pas me méfier de tout le monde. Pas de mes amis.


    Le trajet se déroula rapidement, et nous étions de retour au manoir un quart d’heure plus tard. Je fus soulagée en le voyant se dresser dans le noir, dernier rempart contre l’obscurité, ses fenêtres dispensant de la lumière, comme un phare dans la nuit. Même si je ne voulais pas le garder, c’était ce qui se rapprochait le plus de la maison pour le moment.


    Je descendis de voiture sans que personne vienne tenir ma portière. Étrangement, je préférais ça. Elliot et moi marchâmes jusqu’à l’entrée. Il s’apprêtait à me dire quelque chose lorsque la porte s’ouvrit.


    — Elliot !


    Brianne parut surprise de me voir. Très surprise. Sa crinière rousse brillait dans la lumière du hall comme un halo, ses grands yeux noisette écarquillés, ce qui, avec le contre-jour, donnait l’impression qu’ils étaient totalement noirs. Mais surtout, l’empressement joyeux avec lequel elle avait ouvert semblait s’être évanoui lorsqu’elle m’avait aperçue.


    — Salut, essayai-je maladroitement.


    Sa main glissa le long du battant avant qu’elle me rende ma salutation. Puis elle se retira, comme si elle nous invitait à entrer. Ce qui était étrange, j’étais chez moi.


    — Si je vous laissais un instant, les filles ? proposa Elliot.


    Brianne acquiesça, et je me retrouvai vite à l’imiter, sans pour autant savoir quoi faire. On y était. Une confrontation que je ne pouvais plus repousser. Ce n’était pas vraiment la soirée. D’un autre côté, ce ne serait jamais le bon moment.


    — Ça te dirait qu’on prenne un thé et qu’on discute un peu ?


    Elle me sourit, sincèrement amusée. Ça devait être la mention du thé. Je ne me souvenais que trop bien ce qu’elle m’avait dit la dernière fois que nous nous étions parlé. Il aurait été hors de question que je lui propose une boisson alcoolisée.


    — Je vais faire chauffer de l’eau, répondit-elle.


    Elle s’effaça complètement de la porte, et je rentrai en refermant derrière moi avant de la suivre. Son ton avait été neutre. Pas joyeux, pas en colère. Juste neutre. Ce qui était déjà très positif en soi.


    Une fois dans la cuisine, elle sortit une bouilloire, la remplit puis la posa sur le feu tandis que je prenais place à la grande table, attendant. Elle attrapa deux tasses dans une étagère, et je me rendis compte qu’elle semblait connaître les lieux bien mieux que moi. Je n’avais jamais vraiment mis les pieds dans cette pièce. Je n’en avais pas besoin. La nourriture solide que je mangeais, on me la préparait. Mais il y avait quelque chose d’inquiétant à la voir évoluer dans cet environnement comme si elle le maîtrisait totalement. Comme si c’était elle, la maîtresse de maison, et que je n’étais qu’une invitée au sein de mes propres murs. Il n’y avait peut-être pas qu’avec les personnes que j’essayais de garder mes distances.


    Elle disposa les tasses, du sucre et des cuillères sur la table puis patienta près des plaques que la bouilloire se mette à siffler. Ensuite de quoi elle versa l’eau dans une théière que je ne l’avais même pas vue sortir et y ajouta le thé. Nous ne prononçâmes pas un mot le temps qu’il infuse, puis elle nous servit.


    — Comment vas-tu ?


    C’était fait. J’avais brisé le silence. Et aussi étonnant que cela pouvait paraître vu la manière dont j’avais fui ce moment, la réponse m’intéressait sincèrement.


    Elle haussa les épaules.


    — Je n’en sais rien à vrai dire. Je crois que j’ai un peu été kidnappée par ma meilleure amie et que je suis retenue prisonnière dans un manoir rempli de vampires. Le cadre est chouette, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence, mais les autres détenus pas très sympathiques.


    Je souris tout en observant ma tasse, que je faisais tourner sur la table. Finalement, je me décidai à prendre une gorgée. Je n’avais pas l’habitude de boire du thé. La chaleur qu’il dégagea dans mon corps avait quelque chose d’apaisant.


    — Et toi ?


    Je soupirai et repoussai les larmes que je sentais venir. Je n’avais pas envie de lui mentir, mais je n’aurais pas été capable de lui parler sans me décomposer. Il y avait un monde entre la Maeve qui l’avait quittée et celle qui l’avait kidnappée, comme elle disait. J’étais toujours la même, pourtant tant de choses avaient changé. J’avais changé aussi. Je n’étais peut-être plus la même, en fin de compte. Tu ne sais vraiment plus qui tu es, railla la traîtresse dans ma tête.


    — Ça pourrait aller mieux, répondis-je, forçant un sourire dans ma voix.


    Nous restâmes silencieuses quelques minutes, le temps de prendre quelques gorgées et de regarder les secondes défiler sur la grande horloge des non-dits.


    — Je suis désolée, Brianne. De t’avoir amenée ici comme ça, de ne pas être venue te parler, de t’avoir gardée dans le flou.


    Je risquai un coup d’œil dans sa direction. Elle m’observait calmement de ses yeux noisette aux cils soyeux. C’était comme si j’avais oublié son visage, en un an. Il y avait quelque chose de si rassurant à l’avoir en face de moi, et de si tranquillisant à remarquer qu’elle ne braquait pas sur moi un regard plein de reproches.


    — Je sais que tu m’en veux, mais, même si ça sonne comme une excuse bon marché, j’ai fait ça pour te protéger. Si je vous ai amenées ici, Serena et toi, c’est parce qu’ils en ont après moi. Ils essaieront de blesser les gens que j’aime. Je préfère vous savoir auprès de moi, en sécurité. Mais je suis désolée de ne pas t’avoir demandé ton avis.


    Un fin sourire, presque triste, se dessina sur ses lèvres. Elle continua à m’observer, pleine de bienveillance. Peut-être n’étais-je pas la seule à avoir changé en un an.


    — « Ils », c’est ton père ?


    J’opinai, incapable d’ajouter quoi que ce soit. Je ne savais pas ce dont elle était au courant au juste. Elliot lui avait parlé, mais j’ignorais la teneur exacte de ce qu’il lui avait raconté.


    — Je suis désolée aussi, Maeve. Je n’ai pas toujours été une bonne amie, dit-elle, des pointes d’amertume dans la voix. M’amener ici de force n’était peut-être pas la chose la plus brillante que tu aies faite, mais j’ai conscience que tu ne pensais pas à mal, au contraire. Seulement, il faut que tu comprennes que tu n’as pas le droit de vie ou de mort sur les gens qui t’entourent. La prochaine fois que tu voudras me kidnapper, demande-moi. Je viendrai de mon plein gré.


    Si le début de sa phrase m’avait fait rétrécir sur place, la fin me poussa à relever la tête et à la regarder droit dans les yeux. Bon Dieu, elle m’avait tellement manqué. Je me levai de ma chaise et allai la serrer dans mes bras. Elle me rendit mon étreinte et ne tarda pas à rire à gorge déployée.


    — Qui êtes-vous, et qu’avez-vous fait de Maeve ? l’entendis-je demander en gloussant.


    Quelques heures plus tard, nous avions refait du thé et fait le tour de tellement de sujets. C’était si reposant de discuter de choses normales. Brianne avait obtenu son diplôme avec mention et était à la recherche d’un emploi, sans grand succès pour l’instant. Après Marc, elle avait eu une aventure avec un jeune homme qui semblait bien sous tout rapport, selon ce qu’elle m’en avait dit, mais qui était parti poursuivre ses études dans un pays de l’autre côté de l’océan. Elle m’assurait qu’elle le vivait à merveille, qu’il lui avait servi à se remettre sur pieds, et que même si elle était très attachée à lui, il ne lui manquait pas. Peut-être qu’ils se reverraient lorsqu’il aurait terminé ses études, mais elle ne l’attendrait pas. Ses parents allaient bien, et elle leur avait dit qu’elle était partie rejoindre ce garçon quand on l’avait emmenée de force ici. De toute évidence, Elliot et elle avaient beaucoup bavardé, puisqu’il s’agissait de son idée à lui. Ce qui était plutôt intelligent.


    Nous avions aussi parlé de ce qui m’était arrivé, même si c’était bien moins plaisant. Brianne avait appris les grandes lignes par Elliot et, après notre discussion, elle connaissait presque les moindres détails. J’avais laissé de côté le fait qu’il me semblait perdre la raison, que je me méfiais de tout le monde et que j’avais des conversations avec les voix dans ma tête, au cas où. Je n’avais pas envie de l’effrayer à peine on se retrouvait vraiment. Par contre je lui avais parlé des apparitions de Lukas auxquelles j’avais fini par donner consistance, et je lui avais résumé ma soirée avec Trevor et ce qu’il m’avait appris. Nous nous trouvions alors sur le sol froid de la cuisine, appuyées contre les placards. Nous n’avions jamais repris place à table après notre étreinte. Elle avait pris ma main et l’avait serrée, puis nous avions observé le vide devant nous, sans prononcer un mot.


    — Tu devrais le faire, dit-elle finalement en se redressant avant de s’asseoir en tailleur pour me regarder. Je comprends que ça te fasse peur, mais, comme ça, tu sauras.


    — Je ne crois pas que j’ai réellement envie de savoir.


    Ma voix avait de la peine à rester ferme. Elle se comportait comme une traîtresse, depuis quelque temps, et semblait vouloir balancer mes troubles à tout-va.


    — Fais-le, quand tu seras prête. Imagine que tu aies raison et que Lukas soit encore vivant. Tu n’aimerais pas connaître la vérité avant ? Pour savoir comment réagir ?


    Je me redressai à mon tour et me mis à jouer avec le bas de mon pantalon. Je ne pouvais pas la regarder. Les larmes menaçaient.


    — Et s’il est mort ? demandai-je avant de garder le silence de nombreuses secondes. Si je vais voir Trevor, je saurai. Je saurai qu’il a dit la vérité. Je le crois déjà, tu sais. Sauf que si je vais le trouver et qu’il me montre ce qu’il m’a raconté, je n’aurai plus aucun moyen de me mentir.


    Brianne porta la main à ma joue et la caressa avec tendresse, m’apaisant. En relevant les yeux vers elle, une larme s’en échappa et roula pour venir s’écraser lourdement sur ses doigts. Je lâchai mon pantalon et me redressai.


    — La vérité fait mal, elle te met des gifles jusqu’à ce que tu l’acceptes, mais plus vite ce sera fait, moins elle aura l’occasion de te frapper. Crois-moi sur parole, je sais ce que je dis.


    Je frissonnai. Elle parlait de Marc.


    — J’ai failli le tuer, tu sais, lui avouai-je alors.


    Marc était un sujet que nous n’avions jusqu’alors pas évoqué, comme s’il était un tabou entre nous. Elle resta très stoïque, son visage ne laissant apparaître aucun trouble.


    — J’ai toujours envie de le faire.


    Je la regardai fixement, attendant une réaction. Quelque part, c’était comme si je lui demandais l’autorisation. Elle m’en avait tellement voulu quand je m’en étais prise à lui pour la protéger. Mais, depuis, de l’eau avait coulé sous les ponts.


    Finalement, elle opina doucement, et mes muscles se relâchèrent. Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais crispée à ce point.


    — De ce que m’a dit Elliot, il le mérite.


    Sa voix était très dure, bien que ses traits soient restés détendus. Ce fut à mon tour de prendre sa main et de la serrer. Elle l’avait beaucoup aimé. J’avais beaucoup aimé Lukas. Est-ce que j’avais envie de découvrir s’il méritait que je l’aie tué ? Ou s’il mériterait que je le fasse, dans l’éventualité où il était toujours vivant ?


    J’essuyai mes joues et me relevai.


    — Le jour est sur le point de se lever, nous devrions aller dormir.


    Elle sourit en prenant la main que je lui tendais, et nous sortîmes de la cuisine en plaisantant. Nous nous quittâmes en haut de l’escalier en nous promettant de remettre ça rapidement, et je me dirigeai vers ma chambre. Seulement, mes jambes semblaient avoir un autre plan et me portèrent à l’opposé du manoir. Je frappai à une porte et attendis. Personne ne vint ouvrir. J’hésitai quelques instants et frappai à nouveau, sans succès. Lorsque je fis demi-tour pour regagner mes quartiers, je sursautai si vivement que mon cœur s’arrêta.


    — Tu me cherches ?


    Trevor se trouvait devant moi, alors que je ne l’avais pas entendu arriver. Il me considérait sous un masque d’impassibilité. Il ne semblait pas en colère, mais, d’un autre côté, pourquoi l’aurait-il été ? Soudain, face à lui, j’eus envie de partir en courant, à nouveau.


    — Je ne peux faire confiance à personne.


    Cela sonnait comme un aveu. Ses yeux gris brûlèrent en se plongeant dans les miens, et je faillis perdre pied.


    — Tu peux me faire confiance, répondit-il en me prenant par la main pour m’entraîner dans sa chambre.


    Il alluma avant de me conduire jusqu’au lit, sur lequel il s’assit. Il me tenait toujours. J’osais à peine respirer. Il m’observait intensément, et mes jambes se mirent à flageoler lorsqu’il saisit mon autre main. Il plaça les deux sur son visage. Il y avait quelque chose de si intime à cette position. Comme s’il s’offrait à moi corps et âme. Je frissonnai.


    Il attendit. Je n’arrivais pas à me décider. Le temps se suspendit lorsque je fermai les yeux. Je sentis ma magie chatouiller la pulpe de mes doigts. Elle était bien plus curieuse que moi et voulait accepter l’offrande qui lui était faite. Trevor frissonna à son tour. Il avait dû la sentir également. C’était le moment ou jamais. Je pris une grande inspiration. Puis j’entrai.


    C’était si différent de l’esprit de Connor. Une lumière tamisée régnait partout, l’air était doux et chaud, loin d’être étouffant. Mais je ne discernais rien de précis. Pas de murs, pas de décor. Il n’y avait que cette lumière feutrée. Et aucun petit garçon pour me guider. Je fis quelques pas, pourtant il me semblait faire du surplace tant rien ne changeait. Je décidai alors de m’arrêter et d’attendre. Puis je le vis. Un trou en forme de losange, et des images derrière. Je m’en approchai lentement. Il était là. Lukas.


    C’était une allée déserte et sombre. Il se tenait de dos, appuyé contre un mur, penché. Je compris trop tôt à mon goût qu’il embrassait quelqu’un. Mon cœur se tordit.


    — Qu’êtes-vous en train de faire ? hurla la voix de Trevor, déformée, quelque part dans ma tête.


    Lukas se retourna en esquissant un sourire mauvais, laissant apparaître celle qui devait être la sœur de Trevor. Elle semblait jeune et paraissait si innocente. Elle avait les mêmes iris cendrés que son frère, et ses longs cheveux couleur miel étaient ébouriffés autour de son visage. Elle porta rapidement la main à ses lèvres gonflées tandis que ses yeux s’ouvraient en grand, gagnés par la panique.


    — Ne le dis pas à père, je t’en prie !


    Je fus chassée du souvenir. Les images se brouillèrent, s’étirèrent et commencèrent à tourner. Lorsque le calme revint, je me trouvais dans un salon meublé pauvrement. La poussière semblait avoir planté son drapeau sur les lieux et défier quiconque de la déloger du peu d’objets que possédaient les propriétaires. Une vieille table en bois usée sur un plancher que le temps avait plus qu’abîmé, des rideaux troués et des chaises de guingois étaient tout ce qu’on pouvait trouver dans la pièce, autour d’une petite cheminée dans laquelle brûlait un feu faiblard. Ce devait être à la même période que l’épisode dans la ruelle.


    Je sursautai quand Lukas se matérialisa pour fondre sur moi et me traverser en coup de vent. Je me retournai et vis qu’il maintenait fermement Trevor par le cou tout en buvant son sang. Lorsqu’il l’eut vidé, il s’ouvrit le poignet et le porta aux lèvres de Trevor pour verser du sang dans sa bouche. Ce dernier reprit connaissance en un rien de temps et commença à aspirer le liquide du poignet offert avec avidité.


    — Ça t’apprendra, petit morveux, ricana Lukas.


    Les images se brouillèrent à nouveau, mais, cette fois-ci, elles se mirent à défiler. Je vis Elzbieta dans des robes magnifiques, boire et rire à des soirées mondaines, nue sur son lit, invitant au jeu. Devant sa glace en train de se préparer et de recourber ses cils interminables. Puis ce fut au tour de Lukas, énervé, qui criait sur Trevor. Ensuite le corps d’Alina au pied d’un miroir. Et tout devint noir.


    Je rouvris les paupières, et Trevor était là. Nous n’avions pas bougé. Son regard me brûla plus que jamais tandis qu’il attrapait une de mes mains et la portait à ses lèvres, sans arrêter de m’observer. Il déposa un baiser sur mes doigts, et je fus parcourue de frissons. Ses yeux descendirent lentement, puis je les sentis se promener sur ma bouche comme ses lèvres l’auraient fait, si seulement je l’avais souhaité. Au lieu de quoi je restai plantée là où j’étais, impuissante. J’avais l’impression qu’il attendait une autorisation tacite. Mais je ne pouvais pas. J’en étais incapable. J’étais amoureuse d’un homme qui m’avait menti et était peut-être mort, et c’était celui qui se tenait en face de moi qui avait porté le dernier coup que mon cœur avait reçu. Trevor était séduisant. Plus que séduisant, en cet instant. C’était également un gentleman, et je savais qu’il ne ferait rien que je ne désire pas. Mais j’étais bien trop brisée. J’en voulais tellement à Lukas que j’aurais agi dans le seul et unique but de me venger. C’est ce dont tu as envie, me souffla la voix. Tu veux te venger, c’est ce que tu es. Il est là, il s’offre à toi, et tu veux dire non ? Ne fais pas ta prude. Tu en as envie.


    La main que j’avais toujours sur la tempe de Trevor descendit lentement, lui caressant la joue, puis je plaçai un doigt sous son menton pour lui faire relever la tête. Lorsque ses yeux trouvèrent les miens, je sentis le sol tanguer. Lukas était le feu, tout comme j’étais le feu. Trevor était la glace, et pourtant c’était moi qui fondais en ce moment.


    De sa main libre, qu’il posa sur ma hanche, il m’attira à lui avec douceur. Je n’avais fait qu’un pas. Il restait une distance de sécurité. Je pouvais encore reculer. Je n’étais juste plus sûre d’en avoir la force, ni même l’envie. J’avais besoin d’une distraction, et vite. Malheureusement, je me serais bien passée de celle qui suivit.


    Trevor me regardait toujours sans ciller au moment où le hurlement retentit. Je fis un bond en arrière, comme si je venais de revenir à la réalité avant de me rendre compte de ce qui se passait. Je connaissais la voix qui criait. La chair de poule recouvrit mes bras tandis que je me ruais dans le couloir, talonnée par Trevor. Lorsque nous arrivâmes dans le salon, mon cœur s’arrêta.


    Oui, j’avais souhaité une distraction pour me sortir de ce pétrin, mais trouver Serena couverte de sang n’était pas vraiment ce que j’avais espéré.


    Je me précipitai vers elle. Elle était tremblante. Mais ça ne pouvait pas être son sang, elle n’avait pas de blessures.


    — Serena, que s’est-il passé ? demandai-je, proche de la panique.


    — Je viens de le trouver ! cria Serena. Il était là et il… il…


    Elle ne put terminer sa phrase et me désigna un coin de la pièce. C’est alors que je les remarquai. Deux pieds dépassaient de derrière la table. Mais ce n’était pas le plus effrayant. Ils blanchissaient à vue d’œil. J’adressai un regard plein de questions à Trevor, qui m’en rendit une copie presque conforme. Je lâchai prudemment Serena et fis un pas en avant pour découvrir un cadavre blafard. J’eus un sursaut en reconnaissant un des jumeaux.


    Une dague dépassait de sa poitrine.

  


  
    Chapitre 18


    Plus qu’un traître, il y avait un assassin parmi nous.


    Je m’approchai du cadavre et Trevor m’imita. Il semblait aussi désarçonné et sur ses gardes que moi. Le corps n’avait pas terminé de blanchir. Nous savions tous les deux ce que cela signifiait. Le coupable n’était pas loin.


    D’un signe du menton, il m’interrogea sur Serena et je secouai la tête. Elle était seule, nous n’avions croisé personne en arrivant. Mais Serena était humaine. Il était impossible qu’elle ait pu prendre un vampire par surprise et le tuer. Elle n’avait ni la rapidité ni la force nécessaires.


    Trevor plissa légèrement les yeux, sans cesser de me fixer. Il me demandait si j’étais sûre de mon coup. Cette fois-ci j’acquiesçai, sans l’ombre d’une hésitation. J’étais plus que sûre. Au-delà de la certitude. J’avais tendance à laisser ma paranoïa prendre le contrôle et me forcer à regarder tout le monde comme un suspect potentiel, et Serena était effectivement seule dans la pièce quand nous étions arrivés, pourtant j’aurais mis ma vie entre ses mains. Même la voix perfide dans ma tête ne trouvait rien à redire. Serena n’avait rien à voir là-dedans. Si elle avait avoué avoir commis ce crime, je l’aurais toujours crue innocente.


    — Que se passe-t-il ? demanda vivement Barney en s’approchant. Et merde !


    Je ne l’avais pas entendu, et je sursautai.


    Je lui fis signe de rester où il était et me relevai pour me rendre vers Serena et placer un bras autour de ses épaules.


    — Tiens le coup, lui chuchotai-je. Ça va aller.


    Elle était presque aussi blanche que le cadavre. Je déposai un baiser sur sa tempe et la serrai encore une fois. J’avais peur qu’elle fasse une nouvelle crise de panique. Elle avait commencé à se faire aux vampires, même si elle se rassurait encore régulièrement avec des explications plutôt farfelues, mais je craignais qu’un mort-vivant définitivement mort la fasse disjoncter plus vite qu’on ne dirait « eau bénite ».


    — Barney ? Tu pourrais t’occuper de Serena, s’il te plaît ?


    Il me lança un regard noir, mais s’approcha et la prit par le coude. Lorsqu’il fut assez près, je lui chuchotai qu’il fallait la placer dans une pièce au calme, la nettoyer du sang dont elle était couverte et ne laisser entrer personne d’autre que ses fils. J’avais parlé assez doucement pour que Serena ne m’entende pas. Barney, grâce à son ouïe de vampire, avait parfaitement compris mes directives.


    — Venez, lui murmura-t-il. Que diriez-vous d’un bon thé avec Elliot et Julian ?


    Eh bien, le thé semblait à la mode pour détendre les gens. Moi qui avais toujours privilégié la tequila !


    Je les regardai s’éloigner avec un sentiment étrange. Sous son apparente désinvolture, Barney n’était pas un mauvais bougre. Dommage qu’il passe la moitié du temps à être insupportable.


    Avant qu’ils n’aient quitté la pièce, une tornade rousse de près de deux mètres fit irruption dans le salon. Mon cœur ralentit. Le deuxième jumeau venait de faire son entrée. Je me rendis honteusement compte que je ne savais même pas lequel était vivant et lequel était mort. Ils étaient si semblables que j’avais toujours été incapable de les différencier. À ma décharge, je n’étais pas la seule dans ce cas.


    — Que se passe-t-il ? Où est-il ?


    Son cri était si désespéré que tout battement cessa dans ma poitrine. Lorsqu’il découvrit le corps de son frère, son visage se décomposa.


    — Patric ! rugit-il, la voix brisée, me renseignant par la même occasion sur son identité.


    Il se rua vers son jumeau et se laissa tomber à genoux, les larmes inondant ses joues. Il gémit de douleur comme un loup hurle à la lune, attendant une réponse qui ne viendrait jamais. J’en eus la chair de poule.


    — S’il vous plaît, veuillez reculer, entendis-je Trevor demander à tous ceux qui avaient gagné la pièce, attirés par le bruit. Restez dans le hall, merci. Lalawethika, aide-moi, s’il te plaît.


    Le grand Indien se mit à repousser les vampires hors du salon et resta planté sur le pas de la porte, comme un videur dans une boîte de nuit. Trevor s’approcha de moi. J’étais toujours en train de contempler le spectacle d’un frère en pleurant un autre. Je me revoyais accroupie à côté du corps de Tara, ce soir-là, dans le stade. Impuissante devant la fatalité qui avait déjà frappé. Je comprenais sa douleur.


    Trevor posa une main sur mon épaule, et je sentis que les yeux que je tournai vers lui débordaient de colère.


    — Il va falloir interroger tout le monde, lui dis-je tout bas. Tout le monde. Est-ce que tu peux le faire ?


    Il acquiesça, et je soupirai.


    — Je me chargerai d’Ellie pendant que tu les questionneras. Mais avant, nous devons parler. Lala, apostrophai-je mon grand ami, est-ce que tu peux surveiller les lieux le temps que nous nous absentons ? Ne laisse personne entrer. Dès que tu en auras l’occasion, passe la pièce au peigne fin. On ne sait jamais.


    Quand ses yeux noirs me répondirent par l’affirmative, je me dirigeai vers mon bureau, suivie de Trevor. Je n’étais pas près de dormir. Bon Dieu, ce meurtre était la conclusion parfaite à une nuit qui avait déjà été loin de l’être. Je refermai la porte derrière Trevor et me rapprochai des tiroirs, que je déverrouillai rapidement pour en sortir mes dossiers. Je les fis glisser sur le bois en direction de Trevor.


    — Ce sont mes notes. Tout ce que j’ai sur les gens que je soupçonne, lui expliquai-je, avant d’enchaîner tout aussi vite. Au Practice, la nuit où j’ai tué Lukas, quelqu’un a laissé entrer Victor. Il y a un traître parmi nous depuis longtemps. Il faut que tu détermines si le meurtre de Patric était une vendetta personnelle entre vampires, ce qui n’est pas à exclure, ou l’œuvre du fameux traître.


    J’étais déjà persuadée qu’il s’agissait de la deuxième option, même si je n’avais aucun moyen de le prouver. Après tout, les vampires étaient naturellement belliqueux, ils auraient très bien pu en venir aux mains. Mais nous étions ensemble depuis des semaines et il n’y avait même pas eu de simples bagarres. Comme si un but commun faisait taire les animosités et guerres intestines, les mettant sur pause le temps nécessaire. Je n’arrivais juste pas à y croire. Patric faisait partie des treize, les traîtres potentiels. Son meurtre enlevait un nom à ma liste, mais la rendait plus que jamais inquiétante.


    — Je n’ai aucune idée de qui ça peut être, repris-je. Tout ce que je sais, c’est que ce n’est pas moi, et que Lala et Cormack ont failli mourir à mes côtés ce soir-là.


    Trevor sembla sentir quelque chose dans mon ton, car il haussa un sourcil, posant une question silencieuse qui me provoqua un frisson.


    — Mon grand-père. C’est de lui que je me méfie le plus.


    Ma voix n’avait été que l’ombre d’elle-même. Le formuler à voix haute n’était de loin pas aussi facile que de le penser.


    Trevor se contenta d’opiner sans faire la moindre réflexion, ce que j’appréciai. C’était déjà assez dur de mettre des mots sur ce que je ressentais. Mais c’était le cas. Walter avait une idée derrière la tête. Il s’était comporté de manière bien trop étrange après les événements du Practice. Si Patric avait été témoin de quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir, je n’avais aucune peine à imaginer Walter se charger du problème.


    Trevor étala les feuilles et y jeta un coup d’œil rapide.


    — Lukas est dans tes notes, dit-il, et j’acquiesçai. Il y a quelque chose qui me dérange tout de même. Ton grand-père est un Sihr, or Patric a été tué à l’arme blanche. Ce n’est pas ainsi que les Sihrs procèdent.


    Il avait raison. Cependant, c’était précisément pour ça que je me méfiais. Si je devais éliminer quelqu’un discrètement, je le ferais de manière qu’on pense que ce n’était pas moi. Sauf que je me serais débarrassée du cadavre.


    — Patric a dû voir quelque chose. Quelque chose qui nécessitait sa mort immédiate. C’est pour ça qu’il a été tué ainsi et dans la salle à manger. Le corps n’a pas été caché, ce qui veut dire que le meurtrier n’a pas eu le temps de le faire. N’importe qui l’aurait fait.


    — À moins que le but ait été de te faire réagir, rétorqua-t-il. Tu as vu Serena, elle était couverte de sang. Soit elle se trouvait dans la pièce quand le meurtrier a tranché les artères de Patric, soit elle s’est penchée sur lui alors qu’il venait à peine de mourir. De toutes les manières, ça veut dire que le coupable a blessé Patric avant de l’assassiner. J’aurais plutôt tendance à penser qu’on voulait qu’il soit retrouvé.


    Je secouai légèrement la tête. Il avait raison. Et je n’aimais pas ça.


    — Interroge Serena. Elle a peut-être vu quelque chose, mais était trop choquée pour en parler. Sois doux avec elle, s’il te plaît.


    — Je suis toujours doux, me dit-il et, pour la première fois depuis le début de l’entretien, il sourit.


    — Demande à mon grand-père et à Elliot de réunir tout le monde dans le hall et de les surveiller pendant que tu les questionnes individuellement. Il faut qu’ils restent sur place, et tu les interrogeras en dernier.


    — Tu te méfies aussi d’Elliot ? s’étonna-t-il.


    — Je crois qu’à ce stade-là, il vaut mieux que nous partions du principe que tout le monde est suspect, répondis-je en braquant mes yeux droit dans les siens.


    Le regard qu’il me renvoyait était ardent. Pendant une fraction de seconde, je sentis à nouveau sa main sur ma hanche m’attirer jusqu’à lui, avant que nous soyons interrompus. Je chassai vite cette pensée.


    — Tu peux mener les interrogatoires ici. Je dois juste passer un coup de fil avant de rendre une petite visite à Elzbieta.


    — Très bien, je vais préparer tout ça, répondit-il.


    Il tourna les talons sans rien ajouter. Ça recommençait. Le meurtre de Patric remettait tout le monde sous les projecteurs. Et la vérité, c’était qu’en me méfiant à nouveau de chacun d’entre eux, j’avais l’impression que c’était moi, la traîtresse.


    Je me passai lentement les mains sur le visage avant de sortir mon téléphone portable pour composer un numéro. On répondit après trois sonneries.


    — Benoxh, j’ai besoin que vous veniez, et le plus vite possible.


     


    Dix minutes plus tard, je refermais la porte de la cellule d’Elzbieta et m’approchais d’elle. Elle était attachée comme la veille, et elle braquait sur moi des yeux très intéressés. Je pris place silencieusement en face d’elle et l’observai un moment. Malheureusement, soit je perdais la main, soit elle était indémontable, car mon regard n’eut aucune influence sur elle.


    — Tout va bien là-haut ? demanda-t-elle sans cacher son amusement.


    — Qu’est-ce que tu sais ? aboyai-je.


    — Rien.


    — Pourquoi est-ce que j’ai toujours autant de peine à te croire ?


    J’attrapai vivement ses doigts et y enfonçai mes ongles. Cela n’eut pas plus d’effet que de la faire sourire. Elle ne bougea même pas, me laissant faire.


    — Après ce que ton père m’a fait, dit-elle d’une voix froide, tu penses encore que tu as des chances ?


    Je la relâchai en levant les bras pour lui montrer mes paumes. Elle avait raison. Si je voulais qu’elle parle, il me faudrait trouver un autre moyen.


    — Qui est le traître ?


    Elle commença à se curer les dessous des ongles avec le pouce de chaque main. Sa manucure était parfaite. Tout chez elle l’était. Je me demandais pour combien de temps encore.


    — Je n’en ai aucune idée.


    — Est-ce que tu as envie de souffrir ?


    Elle sourit à nouveau, et il ne m’en fallut pas plus pour m’énerver. Elle savait qui c’était. J’en étais persuadée.


    Je me levai et contournai la table pour poser mes doigts sur ses tempes. Elle avait l’air ravi.


    — Vas-y, me provoqua-t-elle. Fouille. Tu ne trouveras rien.


    — Je ne vais pas fouiller, Ellie, répondis-je en vomissant son prénom. Je vais broyer ton cerveau.


    Mes paumes commencèrent à luire légèrement d’une lueur violette. Puis elle se mit à hurler.


    Je n’essayai pas à un seul instant de chercher quelque chose dans ses souvenirs. Je la brûlai, et ça fonctionnait. Comme j’aurais plongé sa tête dans de l’eau glacée, je laissai le feu de mes doigts ronger ses esprits avant de la relâcher et de poser toujours la même question.


    — Qui est-ce ? Qui est le traître ?


    Elle se contenta de rire pendant de nombreuses minutes, jusqu’à ce qu’elle n’en ait plus la force. Et je continuai. Encore, et encore.


    — Si Victor n’est pas là, dit-elle, sa voix n’étant qu’un murmure, tu as pensé à Connor ?


    — Connor est prisonnier, rétorquai-je froidement.


    — En es-tu bien sûre ?


    Elle expulsa l’air de ses poumons d’une manière qu’elle avait certainement voulue cynique, mais le résultat ne donnait pas grand-chose. Toutefois, je la relâchai et la regardai.


    — Je fouillerai ton esprit, dans ce cas, fis-je en haussant les épaules.


    — Bonne chance, tu ne trouveras rien. Il s’en est assuré. Tant que la marque est là, tu ne verras rien.


    Je plaçai à nouveau mes mains sur ses tempes et forçai. Mais je ne découvris rien d’autre qu’une fumée noire, aussi épaisse qu’étouffante. Il ne me fallut pas longtemps pour me rendre compte qu’elle disait la vérité. Pourtant, je l’avais bien affaiblie, ce qui était le but. Elle n’aurait pas dû pouvoir résister. Fichue marque.


    — Quand elle sera brisée, je verrai tout ce que je veux, fis-je sèchement face à son sourire de contentement.


    — Quand elle sera brisée, tu n’en auras plus besoin. Et je ne survivrai sûrement pas.


    Malgré ses traits défaits, elle semblait sincère. Résignée, même. J’allais répondre lorsque quelqu’un frappa. Je haussai un sourcil. Trevor avait-il quelque chose à me demander ?


    Lorsque j’ouvris la porte, je ne pus dissimuler ma surprise.


    — Tu as dit le plus vite possible, s’exclama Benoxh, amusé.


    Je regardai ma montre. Je l’avais appelé un quart d’heure plus tôt.


    — Comment avez-vous fait ça ?


    — Tu as encore beaucoup à apprendre, jeune fille.


    Je m’effaçai du chambranle pour le laisser entrer et découvrir le spectacle qu’offrait la pièce.


    — Benoxh, je vous présente Elzbieta, la femme de Lukas. C’est le premier maillon de la chaîne du secret de Victor. Elle porte la marque.


    Il me regarda de biais, semblant réfléchir. Il savait où je voulais en venir.


    Il fit quelques pas dans la direction d’Elzbieta avant de la saluer. Elle ne répondit même pas. Au temps pour les bonnes manières.


    — Un des jumeaux a été retrouvé avec une dague en plein cœur, lui expliquai-je. Trevor est en train de mener les interrogatoires dans mon bureau pendant que nous parlons. Il faut vérifier qu’il ne s’agissait pas d’une vendetta personnelle, mais je pense que c’est l’œuvre de celui qui a laissé entrer Victor au Practice.


    Benoxh se mit à secouer la tête.


    — Et tu souhaites me demander d’utiliser Elzbieta pour te rendre au château de ton père.


    Je braquai des yeux décidés dans les siens. Il savait que j’avais besoin de son aide. J’étais incapable de le faire, et il était le seul homme de ma connaissance en mesure de réussir ce tour de force.


    — Je n’ai pas changé d’avis, Maeve, commença-t-il d’un ton désolé, faisant taire tous mes espoirs. Cependant, si tu le souhaites, je peux t’emmener toi, et toi seule, pour une reconnaissance des lieux.


    Mon cœur bondit de joie à cette nouvelle.


    — Vraiment ? m’exclamai-je. Merci Benoxh ! Merci !


    Je me précipitai sur lui pour le serrer dans mes bras. J’étais tellement heureuse. Il allait le faire. S’il était prêt à m’aider maintenant, il le ferait par la suite également, j’en étais persuadée.


    — Doucement, doucement, me dit-il en riant. Si ça se trouve, nous ne pourrons rester que quelques secondes, juste le temps de voir où nous arrivons.


    Je n’avais pas pensé à ce qui se passerait ensuite. Il se fit un plaisir de me l’expliquer.


    — Nous allons utiliser cette jeune dame comme portail, commença-t-il. Cependant, je n’ai aucun moyen de savoir où elle nous guidera de manière sûre. Ce n’est pas une science exacte, surtout que je ne connais pas les lieux. Peut-être que lors d’un deuxième voyage, il serait possible de choisir la destination avec plus de précision. Mais, pour l’instant, nous irons et resterons sous couvert d’invisibilité.


    — Vous pouvez faire ça ?


    Il y avait certainement des étoiles dans mes yeux au moment où je posais la question. Il me sourit pour toute réponse, et je compris. Bien sûr qu’il en était capable. Il était sûrement capable de bien mieux. Ou de bien pire, pensai-je.


    — Ça pourra t’être utile. Si nous apprenons où se cache Victor, vous pourrez y retourner par voie terrestre et vous passer des services d’Elzbieta.


    Au ton qu’il avait utilisé en prononçant son nom, je fus soulagée de voir qu’il ne la tenait pas en haute estime. Elle le lui rendait bien, si j’en jugeais à son regard noir. Il faut croire que la perspective de se faire utiliser et de souffrir le martyre ne rend pas les gens très sympathiques de prime abord.


    — Super ! m’exclamai-je. Quand pourrions-nous partir ?


    Le sourire qu’il m’envoya en réponse me redonna de l’entrain.


    — Dès maintenant si tu le désires.


    Je fus tentée de le serrer à nouveau dans mes bras, mais me retins. Après ces derniers jours et leurs événements, j’étais excitée comme une puce.


    — Attendez-moi ici ! Je vais chercher quelques armes, au cas où.


    Je les laissai seuls dans la cellule et me précipitai à l’étage. Avant de passer par ma réserve, je fis un crochet rapide par mon bureau et m’apprêtais à frapper lorsque Trevor ouvrit la porte. Le vampire qu’il venait d’interroger sortit. C’était un des premiers à être entrés dans la pièce après que nous avions trouvé le corps et il était blanc comme un linge. Je poussai Trevor dans mon bureau et refermai la porte.


    — Benoxh m’emmène en reconnaissance.


    J’avais de la peine à cacher l’excitation dans ma voix. Il haussa les sourcils et pinça légèrement la bouche.


    — As-tu envie que je t’accompagne ?


    — Je suis tout à fait en mesure de me débrouiller seule.


    Il me sourit sincèrement.


    — Je sais que tu en es capable. Je te demandais si tu souhaitais de la compagnie.


    Ce fut à mon tour de sourire. J’étais toujours prête à me défendre, mais Trevor n’était pas Lukas. Même s’il l’avait fait à une occasion, il n’avait pas pris l’habitude de me donner des ordres et de décider de mon comportement.


    — Je serai avec Benoxh, tout se passera bien. De plus, tu as encore quelques centaines de vampires à interroger.


    Il acquiesça, et ce fut le moment de partir. Pendant une fraction de seconde, j’hésitai à déposer un baiser sur sa joue, mais je n’en fis rien. Je ne savais pas être spontanée, et ce type me rendait timide. J’ignorais ce qu’il voulait au juste, mais ce n’était pas à l’ordre du jour. J’avais des armes à aller chercher, et un château à visiter.


    — À tout à l’heure !


    Je disparus rapidement et, après m’être munie de quelques poignards, je redescendis en vitesse en direction de la cellule d’Elzbieta. Je fus cependant arrêtée en bas des escaliers par un bras furtif.


    — À quoi tu joues, bébé ?


    J’eus peur un instant qu’il ait appris, pour une raison obscure, ce que je m’apprêtai à faire. Mais je compris au signe du menton qu’il adressa en direction du hall où les vampires attendaient qu’il faisait référence à Trevor.


    — Je ne lui fais pas confiance, me dit-il, mâchoire serrée.


    — Tu faisais bien confiance à Lukas, rétorquai-je.


    Il plissa les yeux. Il n’était pas encore prêt à admettre que son vieil ami avait pu ne pas être aussi blanc qu’il l’avait toujours pensé.


    — Et j’avais bien raison. Tu lui faisais confiance également, je te rappelle. Pourquoi lui ?


    Il avait presque craché la question.


    Nous nous défiâmes un moment du regard avant que je ne me torde le bras pour qu’il le lâche.


    J’avais cru qu’il m’en voulait à cause de Lukas. Il était son ami, il l’avait même transformé, et ils se connaissaient depuis longtemps. Je pensais essuyer les foudres de sa rancœur au sujet de la disparition d’un être cher. Visiblement, même si cela devait jouer, je me trompais.


    — Tu m’en veux parce que je ne te fais plus confiance ?


    Il croisa les bras, sur la défensive.


    — Tu ne me fais plus confiance, et tu préfères miser sur un chien galeux qui te mordra le cul dès que tu auras le dos tourné !


    — Pourquoi est-ce que je ne pourrais pas miser sur lui ? Tu me reproches de ne plus te faire confiance, mais je pourrais te retourner le compliment ! Mon instinct ne m’a jamais fait défaut jusqu’ici, continuai-je vivement. Il a sa place parmi nous.


    — Ton instinct ne… Quoi ? s’exclama-t-il, soudain incrédule. Il ne t’a jamais fait défaut ? Bon Dieu, Maeve, tu as tué Lukas ! Parle-moi encore de ton instinct infaillible !


    — Je ne l’ai pas tué !


    C’était un cri du cœur. J’avais fait un pas en direction de Barney, et mon corps était aussi tendu qu’un arc sur le point de lâcher sa flèche.


    — Tu l’as tué, me dit-il, plus calmement. Même si tu pensais que c’était Victor, tu l’as fait. Tu le sais, je le sais, tout le monde le sait. Ils t’ont vu le faire.


    Il n’avait pas cité de noms, mais je savais qu’il faisait allusion à Cormack et Lalawethika. Mes témoins à charge. Mon estomac se remplit de bile, et la nausée frappa, dévastatrice.


    — Nous en reparlerons, tranchai-je.


    Je repartis en direction des caves en essayant de faire le vide dans mon esprit. Ma bonne humeur était retombée comme un soufflé au goût amer. Je trouvai Benoxh assis en face d’Ellie dans la cellule. Ils discutaient dans une langue que je ne comprenais pas et s’arrêtèrent dès que j’entrai dans la pièce.


    — Te voilà de retour ! s’exclama Benoxh. Elzbieta était en train de me présenter tous ses vœux de succès pour notre entreprise. C’est une femme charmante.


    Je pouffai malgré moi. Elle avait dû copieusement l’insulter.


    — Je suis parée ! dis-je à l’attention de Benoxh, mais en dirigeant un regard amusé sur Elzbieta.


    La voir attachée ainsi, et surtout savoir ce qui allait lui arriver me rendait un peu de l’entrain que Barney m’avait volé.


    — Bien, répondit Benoxh en se relevant. Dans ce cas, assure-toi que la porte est bien fermée, et nous pourrons commencer.


    Je lui obéis et le rejoignis devant Elzbieta.


    — Comment ça va se passer ? demandai-je alors qu’il posait les mains sur le visage de la vampire. Est-ce qu’elle va venir avec nous, ou rester ici ?


    — Elle nous accompagne, répondit-il. J’utiliserai la marque comme un portail pour nous projeter au travers. C’est à ce moment que cela deviendra douloureux pour elle. Elle va en quelque sorte se retourner et nous expulser au lieu d’arrivée. Nous aurons également besoin d’elle pour repartir.


    Il me fit signe de placer mes mains sur la tête d’Elzbieta. Je m’exécutai puis attendis, pas très sûre de ce que je devais faire.


    — Tout se passera bien, me rassura-t-il.


    — Parle pour toi, vieil homme, railla Elzbieta.


    — On est impatiente, petite poupée ?


    Elle me décocha un regard noir. Les miens faisaient pâle figure en comparaison.


    — Mesdames, s’il vous plaît, nous tempéra Benoxh.


    Je ne pus m’empêcher de sourire, mais n’ajoutai rien. Paupières closes, Benoxh se concentra à nouveau. Elzbieta se mit rapidement à plisser les yeux. Elle se retenait de crier, c’était flagrant. Je me demandai si Benoxh allait transpirer, comme Elliot l’avait fait lorsqu’il avait cherché la marque, cependant il resta de marbre. C’était de toute évidence bien plus facile à faire pour lui que pour mon apprenti sorcier.


    Je sentis l’énergie au moment où la vampire poussa son premier gémissement. Elle essayait de m’absorber. C’était comme si des mains invisibles me palpaient, griffaient ma peau et s’efforçaient de m’attirer jusqu’à Elzbieta. Je tentai de résister, par pur réflexe, mais la voix apaisante de Benoxh emplit mon esprit.


    — Laisse-toi faire, Maeve.


    Un cri à déchirer le cœur s’éleva de la gorge d’Elzbieta, et j’obéis. Mon souffle se coupa lorsque je fus aspirée, comme si l’air ne pouvait pas nous suivre là où nous nous rendions.


    Puis ce fut le noir complet.

  


  
    Chapitre 19


    J’avais l’impression qu’on venait de réduire mes os en miettes avant de les recomposer à la va-vite.


    Je pris une profonde inspiration, comme si j’émergeais de l’eau après y avoir passé plusieurs minutes. Le noir avait fait place à la lumière, aveuglante, et je ne discernais pas grand-chose. Tout semblait trouble, trop brillant, trop vif. J’eus conscience d’une ombre noire se mouvant sur ma gauche et je l’attrapai brutalement avant de me rendre compte que c’était le poignet de Benoxh dont je m’étais saisie, et non pas Elzbieta qui essayait de s’enfuir. Je le relâchai en grognant une excuse. Elzbieta était à terre et gémissait, se tordant au rythme de ses plaintes, comme un ver sur une charogne. Elle griffait le sol poussiéreux autour d’elle à l’aide de ses ongles parfaits, cherchant son air. Les vampires n’avaient pas besoin de respirer. J’étais peut-être déboussolée et mes membres me paraissaient douloureux, mais ce n’était rien comparé à ce qu’elle endurait.


    — Quel est cet endroit ? demandai-je en embrassant le paysage des yeux.


    Nous nous trouvions dans une grande plaine aride. La terre pâlie et sèche s’étendait sur des centaines de mètres avant de buter au pied d’immenses falaises. Je n’en voyais pas la fin tant elles étaient élevées, mais c’était sûrement parce que le soleil était haut dans le ciel, précisément au-dessus de l’escarpement rocheux. Je tournai vivement la tête après l’avoir regardé trop longtemps. De l’autre côté, il n’y avait rien à perte de vue. Rien qu’une terre aride sur laquelle rien ne poussait. Peut-être que nous venions d’entrer dans la cinquième dimension.


    — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Benoxh, qui observait également alentour. Notre destination.


    Merci Sherlock !


    — Est-il possible que ça ait loupé ?


    — Le sort a fonctionné, affirma-t-il.


    Il continua à inspecter les environs pendant de nombreuses minutes tandis que je sortais le GPS que j’avais pris avec moi. Mais j’eus beau taper sur l’appareil, il ne trouva aucun signal. Fichue technologie.


    — Il se peut que Victor ait protégé les lieux, expliqua-t-il en me voyant frapper l’appareil sur une de mes cuisses, de désespoir.


    Super, voilà qui arrange bien mes affaires.


    Je soupirai et remis le GPS à ma ceinture avant de me mettre à observer les alentours, comme Benoxh avait recommencé à le faire. Mais il n’y avait rien. Mon mentor semblait persuadé que le sort avait marché, cependant j’avais plus de doutes, même si mon père semblait avoir protégé le lieu où nous avions atterri. Je n’imaginais pas Victor se terrer dans une plaine à découvert. D’accord, on trouvait çà et là quelques restes de végétation, séchée depuis longtemps, mais rien sous quoi un vampire aurait pu se cacher en plein jour, et ce même si le soleil ne l’aurait pas fait frire. Peut-être se planquait-il sous terre ? Si tel était le cas, je ne voyais pas par où nous aurions pu entrer. Non, quelque chose me dérangeait vraiment. Et si ce fourbe de Victor avait trafiqué la marque d’Elzbieta pour qu’elle nous mène au mauvais endroit ? Et s’il s’agissait d’un piège ?


    Ton père veut que tu le retrouves, ricana la voix dans ma tête. Pour quelle raison aurait-il fait ça ? De quoi as-tu peur, de te faire attaquer par un brin d’herbe mort ?


    La migraine revint en force, apportant son lot de questions.


    — Hé, toi ! fis-je à Elzbieta en lui mettant un coup de pied, juste assez fort pour la sortir de sa torpeur. On est au bon endroit ?


    Elle gémit puis tenta de rire. Du moins, il me sembla. Après quoi elle essaya de se redresser en prenant appui sur ses coudes. Le coup que je lui assenai pour l’en empêcher fut un peu plus puissant cette fois, et elle retomba au sol, menton en avant. De toute évidence, ses liens étaient restés sur la table dans sa cellule.


    Elle cracha de la terre sèche avant de tousser. Je me réjouis soudain en me rendant compte que je venais de lui faire mordre la poussière. Littéralement.


    — Pourquoi me demander ? De toute manière tu ne croiras jamais rien de ce que je te dirai.


    — C’est pas faux.


    D’un bond que je n’avais absolument pas anticipé, elle se releva et tenta de fuir. Heureusement, j’avais de bons réflexes. Je la cueillis d’un coude en plein nez. Ça devenait presque une habitude. Elle retomba au sol en gémissant de plus belle. Elle n’était pas au mieux de sa forme. Les autres fois, elle avait pris l’avantage suite à un coup comme celui-là.


    Je me mordis un doigt au sang et le lui fourrai dans la bouche.


    — Tiens, fais de beaux rêves, lui dis-je alors qu’elle perdait connaissance. Je crois que je ne me lasserai jamais de faire ça.


    Benoxh me regarda avec un sourire étrange. Il ne semblait pas désapprouver, toutefois il n’approuvait pas non plus. Je haussai les épaules, et il reporta son attention sur les falaises, ses yeux d’aigle s’étrécissant.


    — Là, fit-il en pointant du doigt après une minute.


    Je suivis la direction, mais ne remarquai rien. C’étaient des parois rocheuses, de la simple pierre grossièrement érodée, et rien ne différentiait un mètre carré de son voisin.


    — Ne te contente pas de regarder, ajouta-t-il. Vois.


    Je me concentrai. S’il me l’avait montré, c’était que quelque chose se trouvait en face de nous. Et s’il l’avait découvert, je devais être en mesure d’y parvenir moi aussi. Les secondes défilèrent, se succédant comme autant de badauds devant une scène de crime, mais je ne remarquais définitivement rien. Je soupirai, prête à abandonner, ce que je ne fis heureusement pas. Il y avait quelque chose, juste là.


    Je plissai les yeux à mon tour. Ça ressemblait à… une fenêtre ?


    Dès l’instant où je l’eus repérée, le reste m’apparut aussi clairement que s’il s’était toujours trouvé là. C’était un château, un putain de château encastré dans une falaise ! Le pont-levis devait se déployer dans le vide, une bonne centaine de mètres au-dessus du sol, comme si le château avait été construit puis placé sur un podium de pierre par la suite. Les seules ouvertures visibles étaient les fenêtres des tours que je discernais depuis ma position. Il y avait même un donjon. C’était le fameux château dans lequel j’avais atterri en visitant les souvenirs de Connor. Je ne pus empêcher une joie tout enfantine de s’emparer de moi. J’aurais presque pu me lâcher et exécuter quelques pas de danse, si seulement le fait de trouver enfin la tanière de mon père ne signifiait pas que j’allais devoir l’affronter dans un futur plus si lointain que ça. Un frisson remplaça mon bonheur éphémère, et je me tournai vers Benoxh.


    — Je ne vois pas d’entrée.


    Il sourit et me désigna le bas de la falaise. Aussi sûrement que j’avais manqué le château au premier coup d’œil, je remarquai les deux lourdes portes qui semblaient taillées dans la pierre. Il y avait de quoi couper la chique à n’importe qui. Elles étaient si vastes qu’on aurait pu y faire passer deux géants. J’écarquillai les yeux. Que cachaient ces portes pour qu’elles aient besoin d’être si grandes ? Et si l’armée de mon père était en fait un troupeau de gorilles démesurés ? Je secouai les épaules pour chasser un autre frisson qui essayait de s’en emparer.


    Je me tournai vers Elzbieta. Elle dormait à poings fermés. Et sa manucure était totalement fichue.


    — Vous êtes sûr que personne ne pourra nous voir ?


    — Pas avec des yeux, répondit Benoxh. Nos magies resteront palpables.


    — Et elle ne va pas bouger pendant un moment, fis-je en désignant la vampire à terre.


    Elle avait eu assez de mon sang pour la mettre dans les vapes, ce qui ne durait jamais assez longtemps à mon goût, mais, combiné à ce que le voyage lui avait coûté en énergie, elle ne risquait pas de fuir bien loin.


    Benoxh se pencha vers elle et murmura quelque chose en passant les mains au-dessus des jambes de la belle au bois dormant. Je n’entendis pas un traître mot de ce qu’il dit, cependant j’avais une petite idée de ce qu’il faisait, et je sentis la magie chatouiller ma peau. Il se releva, l’air satisfait.


    — Elle ne bougera plus, annonça-t-il. Ou alors il lui faudra ramper à l’aide de ses bras, et on n’aura qu’à suivre sa trace.


    Finalement, il était peut-être bien amusé, tout à l’heure, lorsque j’avais mis un coup à Elzbieta. Il semblait très heureux de son petit tour. La vampire n’avait pas volé son cœur à l’aide des mots doux qu’elle lui avait murmurés quand j’étais partie. Cette pensée me redonna courage.


    — Aide un vieil homme, veux-tu ? demanda-t-il en m’attrapant pas le coude.


    Je ne pus m’empêcher de rire. S’il était âgé, il n’en était pas pour autant un vieil homme. Mais je me tus, savourant cette proximité tandis que nous marchions en direction des portes. C’était comme un instant hors du temps. Nous nous dirigions vers le château de mon père, mais je n’avais pas peur, car Benoxh était là. Le soleil était haut, l’air était chaud, aucun problème ne semblait plus avoir de poids en cet instant. Loin du manoir où Trevor enquêtait sur un meurtre, mon esprit était paisible.


    — J’ai toujours envie de le tuer, vous savez.


    J’avais dit cela comme si j’avais discuté du temps qu’il faisait. De manière légère, sans réelle émotion dans la voix. Il s’agissait d’une simple constatation, et je savais que je n’avais même pas besoin de préciser que je parlais de Connor pour que Benoxh le comprenne. Il comprenait toujours.


    — Mais tu ne l’as pas fait.


    Je secouai la tête pour toute réponse, tandis que mon pied s’enfonçait dans des brindilles qui avaient dû être un petit arbuste, dans une vie meilleure. Elles craquèrent de mécontentement à mon passage.


    — Ce serait la chose la plus facile à faire, continua Benoxh. La vraie difficulté serait de le comprendre.


    Une brève hésitation retint un de mes pas, et je me tordis légèrement le pied en le posant par terre lorsque je tentai de rattraper Benoxh. Ses paroles s’appliquaient également à Lukas. Un premier nuage venait de faire son apparition dans le ciel de mon humeur.


    — Il m’a trahie.


    — On ne parle plus de ton frère, constata Benoxh d’une voix vibrante avant de marquer une pause qui nous permit d’avancer de dix bons mètres. Comme je te l’ai déjà dit, il arrive que les gens que tu aimes te trahissent. Cela fait partie de la vie.


    Je retins la boule acide qui se formait dans ma gorge et l’empêchait de gagner du terrain en déglutissant difficilement. Je ne voulais pas de ce genre de vie. J’avais passé des années à fuir tout attachement, car j’étais persuadée que les sentiments rendaient faible. Et pourtant, j’en étais là. Lukas était mon talon d’Achille.


    — Est-ce que vous avez déjà été amoureux ?


    Son rire emplit le vide qui nous entourait et sembla lui donner une âme pendant quelques trop brèves secondes. Je ne l’avais jamais entendu rire ainsi. Mon nuage s’en alla.


    — De nombreuses années m’ont apporté de nombreux amours.


    Voilà qui répondait à la question sans y répondre. Comme d’habitude.


    — Je veux dire, repris-je, est-ce que vous avez déjà été vraiment amoureux ? Vraiment, vraiment ?


    Je poussai certainement ma chance, mais il ne s’en offusqua pas.


    — Il y a longtemps.


    — Comment ça s’est terminé ?


    Il s’arrêta et me jaugea. Je n’étais pas en position de demander de telles choses. Il s’agissait de mon mentor, pas d’un ami. J’avais sans nul doute dépassé les limites que le respect que je lui vouais imposait. Pourtant j’avais besoin de savoir. J’avais besoin de me sentir moins seule. Aimer, perdre, oui. J’en serais sûrement capable sur le long terme, mais ma vie n’était pas programmée pour du long terme, actuellement. J’avais besoin d’espoir, c’était la seule lumière que je verrais jamais au bout de mon tunnel. L’espoir est une illusion, répéta la fille de Victor à mon oreille.


    Oui, mais j’ai le pouvoir de rendre les illusions réelles, lui répondis-je, et elle se tut.


    — Mal, dit Benoxh d’une voix très sobre. J’ai bien peur que cela ne se termine souvent ainsi, surtout lorsque l’éternité vient s’en mêler.


    Pas de lumière à l’horizon. C’était tout ce que je tirerais de lui. L’espoir était réellement une chimère, et toute la magie morte du monde ne pourrait rien y changer.


    Je lui souris maladroitement et me remis en route, tenant toujours son bras. Nous avions parcouru la moitié du chemin lorsqu’il reprit la parole.


    — La plupart des gens qui ont peur d’aimer ont en fait peur de ne pas être aimés en retour.


    Je ne m’arrêtai pas cette fois-ci, méditant sur les raisons qui le poussaient à me dire cela maintenant. Je n’en voyais aucune.


    — Pour toi c’est le contraire, Maeve, ajouta-t-il, et mon cœur se serra. Tu as peur que ce soit réciproque.


    — Je ne suis pas normale, alors ?


    Il étouffa un petit rire et raffermit son emprise sur mon bras. Je n’osais pas risquer un œil dans sa direction.


    — Tu es différente, répondit-il, des traces de sourire dans la voix. La plupart des gens ne le sont pas.


    — Différents ?


    — Normaux, me sermonna-t-il, encore plus amusé. N’oublie jamais que la normalité est une moyenne d’extrêmes.


    — Vous êtes un être étrange, Benoxh !


    — Je suis différent, dit-il en se tournant assez vers moi pour m’adresser un clin d’œil.


    Je ris, et nous parcourûmes le reste du chemin dans une ambiance aussi joyeuse que silencieuse. Lorsque nous atteignîmes le bas de la falaise, une drôle d’impression me prit aux tripes.


    — Il n’y a pas de poignée, fis-je en m’avançant vers la pierre nue.


    De près, on distinguait très bien les motifs qui l’ornaient. On aurait dit de petites lianes, enchevêtrées les unes dans les autres. Pourtant, si on fermait un peu les yeux, on aurait juré qu’il ne s’agissait que de roche grossière. C’était impressionnant. Je me demandais si je serais capable de faire cela, un jour. Cette illusion était immense, et je ne savais pas si mon père avait réalisé ce tour en usant de sa volonté ou de runes. Après tout, il semblait très à l’aise avec les techniques Sihrs. J’allais poser la question à Benoxh lorsqu’il s’exprima.


    — Intéressant.


    Il regardait fixement ma main, qui se trouvait à deux centimètres à peine de la porte. Je ne m’en étais pas rendu compte, mais je n’avais pas osé la toucher. Pourtant, mes doigts la parcouraient, comme s’ils la palpaient à distance. Tout mon corps fourmillait. Il résonnait de la magie environnante.


    — La pierre reconnaît ton sang, dit-il.


    — Mais je ne lui en ai pas donné ! Je ne la frôle même pas.


    — Elle la sent. Regarde.


    Il posa la main sur la porte, et rien ne se produisit. Ou, plutôt, lorsque sa paume fut bien appuyée, l’illusion reprit le dessus. J’avais beau y regarder de très près, je ne voyais plus aucun des motifs qui l’ornaient juste avant. Je penchai la tête sur le côté.


    — Vous pensez que je pourrais l’ouvrir ?


    — Le sang qui a servi à la créer coule dans tes veines, répondit-il évasivement, alors qu’il continuait à palper la pierre nue. Toutefois, je ne crois pas que ce soit le bon moment pour le découvrir.


    Cette fois-ci, je ne comprenais plus.


    — Alors pourquoi avons-nous fait tout ce chemin ?


    — Pour voir, et nous avons vu. Lorsque vous reviendrez, vous saurez par où entrer.


    — Si la porte s’ouvre, rétorquai-je en accentuant bien le si. Ce qui n’est pas sûr.


    — Elle s’ouvrira, fit-il, confiant.


    Je croisai les bras et le dévisageai. Je voulais savoir. Il soupira et secoua légèrement la tête.


    — Maeve, tiens-tu vraiment à découvrir ce que gardent ces portes ? Nous ne sommes que deux. Reviens avec tes hommes.


    J’eus l’impression d’entendre à nouveau Trevor me dire qu’il fallait que j’apprenne à choisir mes batailles.


    Il n’avait pas tort. Pourtant, l’envie de poser un doigt, un seul, me démangeait tellement que j’étais déjà persuadée que j’allais céder. Je regardai Benoxh sans ciller.


    — Ils ne peuvent pas nous voir. J’ai besoin de savoir. Juste un doigt, marchandai-je.


    — Tu es une tête de mule !


    C’était de notoriété publique.


    Je fis la moue et me déplaçai le long du mur jusqu’à ne plus me trouver en face des portes, mais en face de simples pierres.


    — Là, ça vous ira ?


    Il haussa les épaules et me rejoignit. Après tout, j’avais peu de chances d’ouvrir des portes si je ne les touchais pas. Alors je risquai un doigt. Juste un. Je frôlai la roche.


    Rien ne se produisit.


    Benoxh m’adressa un sourire en coin et me tendit le bras, m’annonçant ainsi un départ imminent. Je soupirai en m’en saisissant. Au moins, je savais.


    Nous reprîmes la route en sens inverse, sous un soleil de plomb et dans un silence qui était tout aussi pesant.


    — Petite princesse, chuchota-t-il.


    — Pardon ? demandai-je vivement en me tournant vers Benoxh.


    Il me regarda en fronçant les sourcils.


    — J’ai cru que vous aviez parlé, dis-je, un sourire niais sur le visage. Ce devait être un courant d’air.


    Mais il n’y avait pas une once de vent. Ce qui n’empêcha pas Benoxh de se satisfaire de mon explication. J’ignorais pourquoi je ne lui avais pas simplement dit la vérité. Peut-être parce que j’étais trop habituée à entendre des voix inexistantes murmurer à mon oreille.


    Ou peut-être parce que tu attendais ça. Pourquoi ne pas avouer que tu es venue précisément dans ce but ?


    — Petite princesse, répéta-t-il.


    Cette fois-ci, je ne dis rien et me figeai. Benoxh s’arrêta, alarmé, mais toujours si calme. Mon explication n’avait pas dû le satisfaire du tout, et il se doutait certainement de ce qui se tramait bien avant que je ne le comprenne moi-même.


    — La petite princesse veut prendre mon château. Tu aimerais être reine, ma fille ?


    Benoxh n’avait pas bougé d’un iota. Je savais qu’il n’avait rien entendu du tout. Victor ne s’adressait qu’à moi.


    — Laisse-moi t’offrir l’hospitalité. Après tout, tu es venue me rendre visite. Montre-toi, petite princesse.


    La voix de mon père était joueuse. Il ne s’agissait plus du tout d’un murmure, maintenant. Mon sang se glaça.


    — Où es-tu ? Montre-toi ! dit-il en se moquant, de ce rire si énervant, car si plaisant. Oh, ils finiront bien par te trouver.


    — Ils ? répétai-je.


    Benoxh écarquilla les yeux et, avant que j’aie pu comprendre quoi que ce soit, il me poussa violemment en avant.


    — Cours ! hurla-t-il. Récupère la vampire et attends-moi. Cours !


    Je n’avais pas bougé à son premier ordre, et le deuxième n’aurait pas eu plus d’effet si je n’avais pas entendu le bruit. Je me tournai vers les falaises pour voir ce que je redoutais. Les portes étaient en train de s’ouvrir. Lentement. Très lentement.


    Derrière elles, les ténèbres se dressaient, toutes-puissantes.


    Je pris mes jambes à mon cou alors que Benoxh me hurlait de partir pour la troisième fois. Je courus à m’en déchirer les poumons sur les quelques centaines de mètres qui me séparaient de l’endroit où nous avions laissé Elzbieta. Elle était encore évanouie.


    — Réveille-toi ! lui criai-je.


    Elle ne sembla pas m’entendre depuis les limbes où elle errait. Je m’agenouillai et posai le haut de son corps sur mes cuisses avant de commencer à lui mettre des baffes.


    — Debout !


    En face de nous, les portes étaient à moitié ouvertes. Le moins qu’on puisse dire, c’était que ce n’était pas rapide. Mais ce n’en était pas moins inquiétant. Il me semblait voir onduler la noirceur qu’elles recélaient. Mon cœur ralentit sensiblement.


    Benoxh restait, seul rempart entre nous et ce qui allait sortir par le trou de l’enfer. Quelle imbécile j’étais ! Est-ce que Victor nous aurait sentis même si je n’avais pas touché la pierre ?


    Comme en réponse à ma question, un rire se mit à résonner dans ma tête, et mon cœur s’arrêta totalement. Je l’avais déjà entendu rire ainsi, au Practice.


    — Je savais que tu étais là depuis le début, petite reine, dit mon père, moqueur. C’est tellement amusant de jouer avec toi. Approche, tu voulais voir le château, je t’invite. Sinon pourquoi serais-tu venue ? Seule, sans aide ?


    Mais je n’étais pas seule.


    Les portes étaient ouvertes, et le néant se dressait fièrement derrière elles. Benoxh se tenait à égale distance entre nous et la porte.


    — Debout ! ordonnai-je à nouveau à Elzbieta en lui mettant une gifle. Benoxh ! Revenez !


    Il ne se retourna pas, mais Elzbieta gémit. Elle se réveillait enfin. Une lueur, tout au bout du tunnel. Jusqu’à ce que Victor commence à rire de plus belle pour mon seul plaisir.


    Une nuée noire s’échappa des portes. Il m’était impossible de comprendre ce que c’était depuis là où je me trouvais. Tout ce que je voyais, c’était la petite silhouette noire qui les attendait, nous protégeant. Pourquoi avais-je voulu venir ici ? Pourquoi maintenant ?


    — Je te manquais, dit la voix de mon père. Et tu n’as jamais eu l’occasion de me remercier correctement de t’avoir débarrassée de ce bon vieux traître de Lukas !


    — Benoxh ! hurlai-je alors qu’un essaim noir s’abattait sur lui.


    J’avais à peine entendu Victor. J’étais incapable de détourner le regard du spectacle qui se déroulait devant moi.


    J’allais fermer les yeux pour éviter de voir mon mentor se faire déchiqueter par ce qui ressemblait maintenant à des chauves-souris géantes lorsque son manteau sembla prendre du volume. Encore. Et encore. Quand il écarta les bras, les pans de l’habit suivirent la danse, et je ne vis plus rien. Rien, jusqu’à ce qu’il fasse demi-tour et fonde sur nous.


    J’avais toujours visualisé Benoxh comme un aigle. Un prédateur royal dont le regard ne manquait rien, et dont le profil se découpait fièrement. Mais j’avais tort. C’était un corbeau, un oiseau énorme, majestueux et aussi noir que la nuit qui vola dans notre direction, nous protégeant de ses ailes démesurées. Je tenais Elzbieta lorsqu’il s’écrasa sur nous et que j’entendis les mots qu’il chuchotait dans les ténèbres qu’il avait amenées. Je la tenais toujours quand je sentis mes os se désintégrer et que je fus aspirée dans une autre réalité.

  


  
    Chapitre 20


    Tous les regards étaient braqués sur moi.


    Je venais de faire le récit de notre petite expédition au groupe originel, réuni dans mon bureau, et les réactions étaient mitigées. Mais tous me dévisageaient. C’était étrangement désagréable.


    Barney se retenait de m’enguirlander. Un muscle près de sa bouche n’arrêtait pas de tressauter, comme s’il devait sans arrêt brider ce qu’il voulait me dire, et ses yeux étaient résolument plissés. Mon grand-père, pourtant très calme, n’était pas plus content. Je l’avais vu lancer des regards en biais à Benoxh et, malgré les glaciers qui lui tenaient lieu de pupilles, le noir n’était pas moins visible. Elliot, lui, semblait impressionné que j’aie eu le cran de faire ça toute seule. On peut compter sur une tête brûlée pour en apprécier une autre. Lala était impassible, le jumeau restant toujours sous le choc de la perte de son frère et pas très expressif, et Trevor avait l’air satisfait.


    — Tu seras donc en mesure d’ouvrir la porte, fit-il.


    — Je pense que oui.


    Je n’en avais pas de preuve, mais j’avais ressenti sa magie. Et Benoxh l’avait dit lui-même : la pierre avait reconnu mon sang. C’était avec celui qui coulait dans mes veines que Victor avait posé le sort. J’étais persuadée que mon cher père n’avait pas songé à ça.


    — De toute manière, il nous attend, ajoutai-je. Il pourrait tout aussi bien laisser la porte ouverte que ça ne m’étonnerait pas.


    Je les regardai tour à tour, patientant. Ce moment précis annonçait un tournant dans l’histoire de notre alliance de fortune. C’était celui qui affirmait que les choses allaient bouger, que ce pour quoi on s’était battu depuis si longtemps – des siècles pour certains – était sur le point de se produire. Nous savions où trouver Victor et comment nous y rendre. Il ne restait plus qu’à le faire. Mais les hommes qui me faisaient face étaient comme moi. Il n’y avait eu aucun cri de joie quand je leur avais appris qu’on l’avait localisé, aucune effusion. C’était une bonne nouvelle, mais une nouvelle qui annonçait que certains d’entre nous avaient de fortes chances de ne pas revenir de ce voyage.


    — C’étaient des chauves-souris, tu dis ?


    Je me tournai vers mon grand-père, qui venait de poser la question. Il semblait très calme, mais il fallait se méfier de l’eau qui dort. Il n’était pas content. Du tout.


    — Énormes et très vilaines, confirmai-je. Benoxh a fait barrage et nous avons pu partir sans dommages.


    — Le contraire m’aurait étonné de sa part, releva ironiquement Walter.


    Son ton n’aurait pas pu être plus dédaigneux. Benoxh lui renvoya un regard aussi paisible que l’était celui de mon grand-père, mais, même combat, le noir perlait sous le vert de ses yeux.


    Mot de neuf lettres. Décrit l’amitié entre Walter et Benoxh. Animosité.


    Pas mieux, répondit la voix.


    — Il ne nous reste plus qu’à préparer une expédition et à nous y rendre, hasardai-je après un trop long moment de silence.


    On y était. Vraiment. Pour de bon. Je sentis mes genoux flageoler.


    — Je ne pourrai pas faire passer toute ton armée, Maeve, me dit alors Benoxh. Mon pouvoir est grand, mais il me faudra l’aide d’autres Sihrs.


    Étrangement, au lieu d’être déçu du délai que ça allait imposer, mon cœur se fit plus léger. Benoxh semblait avoir décidé de rejoindre nos rangs, quelque part entre le moment où nous étions partis et celui où nous étions revenus. Mes jambes reprirent de la vigueur, et je me redressai.


    — Est-ce que des femmes peuvent aider ? demandai-je, et j’attendis qu’il acquiesce. Il y a mes tantes.


    Walter tourna si vite la tête dans ma direction qu’on aurait pu croire que c’était un vampire. Était-ce vraiment de la surprise que je voyais sur son visage ? Ses yeux s’étrécirent et ils ressemblaient plus que jamais à un glacier lorsqu’il les braqua dans ceux de Benoxh. Nul doute pour lui que c’était mon mentor qui m’avait appris l’information. Et nul doute pour moi qu’il n’appréciait pas.


    — Tes tantes ? demanda Barney, étonné.


    — Oui, Walter a trois filles qui habitent à quelques heures de route d’ici, répondis-je sans quitter l’intéressé du regard, un sourire en coin. Marguerite, Rose, et Violette.


    Les rôles étaient inversés, pour une fois. Lui qui ne me disait jamais rien, jamais. Je pensais que ma famille se résumait à lui, plus un frère et un père psychopathes qui rêvaient de me faire la peau, et il m’avait laissé le croire. Pourquoi n’aurais-je pas droit à une famille, moi aussi ? Ou peut-être ne voulait-il pas que je les rencontre, car elles savaient des choses. Faire leur connaissance allait être un plaisir.


    — Un beau bouquet, commenta Benoxh, et je ne pus m’empêcher de lâcher un petit rire. Trois seront déjà très bien, cependant cela ne suffira pas pour le nombre d’hommes que tu comptes faire passer.


    — Combien ? demandai-je, dents soudainement serrées.


    — Une bonne dizaine, au bas mot. En plus de tes tantes, Elliot et moi.


    Je me tournai vers Walter, le questionnant du regard. Il secoua la tête, me confirmant qu’il ne pourrait pas aider, puisqu’il n’avait plus assez de pouvoirs. Elliot, lui, semblait ravi. Il serait enfin utile. Et Benoxh ne tentait pas de le tenir éloigné de l’action, à la différence de mon grand-père.


    — Il va falloir recruter à nouveau, soupirai-je.


    — Et les Sihrs ne sont jamais prompts à se mêler à des histoires de vampires, fit Barney.


    — Ça va donc être une nouvelle partie de plaisir ! m’exclamai-je. Messieurs les mages, je vous prierai de bien vouloir faire le tour de vos répertoires afin qu’on ait une base sur laquelle travailler. On se séparera en groupes pour les rencontrer individuellement. Toi aussi, Trevor.


    Après tout, il avait du sang Sihr. Il devait en connaître. Mais à la moue qu’il me renvoya, je me doutai de ce qu’il répondrait avant qu’il ne le fasse.


    — Je crains fort que mes relations familiales se soient quelque peu détériorées depuis que j’ai été transformé.


    — Hauts les cœurs ! scandai-je sans conviction. Tout est bon à prendre. Maintenant, il va falloir qu’on parle pratique.


    Les heures se mirent à défiler tandis que nous discutions armement, troupes, et date de départ. Puis je décidai de les laisser à la tactique pour me pencher sur la stratégie, et je commençai à séparer tout le monde en groupes. Le vrai challenge était de répartir les membres de notre bande afin qu’il y ait un de nous à la tête de chaque faction, tout en assignant également un Sihr par groupe, et de créer au final des équipes homogènes. Comme il y avait un traître parmi nous, il fallait que je m’assure qu’il y ait un homme de toute confiance dans chacune d’elles. Dans la mesure où je ne faisais totalement confiance à personne à l’heure actuelle, le plus logique aurait été de prendre la personne en qui j’avais le moins confiance avec moi. Mais je n’aurais même pas pu dire avec certitude de qui il s’agissait. Aussi décidai-je d’y revenir plus tard et de me concentrer sur ma création d’équipes. Je finirais bien par constituer des paires pas trop mal assorties. Sauf que les noms écrits sur le tableau ressemblaient plus à un casse-tête géant qu’à une liste d’alliés. L’opération se révéla encore plus problématique lorsque Cormack me prit à part tandis que les autres parlaient transport de pieux et de lances courtes.


    — Quinn, dit-il d’une voix blanche.


    — Cormack ?


    Ses grands yeux à moitié vides me regardaient sans ciller, et les secondes défilèrent avant que je ne lui ordonne de s’exprimer.


    — Est-ce que je peux être dans ton groupe ?


    La surprise dut se peindre sur mon visage. Je ne l’avais pas vue venir, celle-là. Ça me ferait une personne de confiance en moins, ce qui n’arrangeait pas mes affaires.


    — Pourquoi ? demandai-je simplement, d’une voix douce.


    — Je n’aime pas le téléphone.


    J’eus un petit rire de gorge et lui tapotai l’épaule. Cormack était un solitaire qui détestait prendre une décision. Rien que le fait qu’il se trouve ici, avec nous, à parler plans de groupe était une chose incroyable.


    — Oui, Cormack, tu peux.


    Il me sembla apercevoir un sourire sur ses fines lèvres, et il tourna les talons sans rien ajouter pour rejoindre les autres et écouter sans dire un mot.


    Quelques secondes plus tard, son répugnant reptile s’approchait de moi. Je ne l’avais même pas vu descendre de son propriétaire. Peut-être se baladait-il déjà librement avant. Il faudrait que j’aie une conversation avec Cormack. Je ne voulais pas que sa créature hante les couloirs de mon manoir.


    Rosita semblait essayer d’attirer mon attention. Elle s’était redressée et ondulait légèrement tout en braquant sur moi ses yeux perçants. Lorsqu’elle comprit que je faisais mon possible pour l’ignorer, elle coula avec grâce sur le sol et serpenta jusqu’à moi avant de s’enrouler autour d’une de mes jambes. Elle commença à grimper et à me chatouiller par la même occasion.


    — Ça va, ça va ! J’ai compris ! capitulai-je.


    Je la laissai prendre place autour de mon cou. Elle pesait vraiment une tonne. Je me demandais comment Cormack faisait pour la trimballer partout. Enfin, c’était un vampire. Et il était bien plus musclé que moi.


    — Qu’est-ce que tu veux ? grognai-je à l’attention de la petite tête qui m’observait sans ciller, droit en face de mon visage. Me dis pas que tu veux un câlin !


    Sa langue bifide siffla avant de venir claquer sur mon nez. Bon Dieu, je n’y croyais pas. Je parlais à un serpent. Pire. Depuis notre épisode avec Marc, ce serpent semblait penser que nous étions devenues copines comme cochon.


    Je soupirai et forçai une de mes mains à lui caresser le crâne. C’était si froid et si… lisse. Je frissonnai alors qu’elle avait l’air d’apprécier le traitement. Sa langue vint chatouiller mes doigts à plusieurs reprises, et je ne tentai même pas de camoufler la grimace que je faisais. Cela ne semblait pas la déranger.


    — Il faudra que je te parle, chuchota une voix à mon oreille.


    Je me tournai pour faire face à Trevor. Je ne l’avais pas entendu, pas plus que je n’avais vu qu’il s’était approché. À ma décharge, mon attention était mobilisée ailleurs.


    — Tu as appris quelque chose ? demandai-je à mi-voix tout en continuant machinalement à flatter Rosita.


    Trevor ne semblait même pas remarquer mon nouveau collier vert.


    — Après, se contenta-t-il de répondre avant de rejoindre les autres.


    Au bout de près de cinq heures, si j’en croyais ma montre, ces messieurs avaient fait le tour de tout ce qui pourrait poser problème. Moi, j’avais réussi à me débarrasser du serpent, et j’avais l’impression que nous venions de passer trois jours enfermés tant mon cerveau était à la traîne. Ne pas assez dormir la nuit n’aidait pas. Nous avions judicieusement divisé le groupe en treize. Il y avait le mien, qui comptait Cormack, et tous les autres présents en avaient un, y compris Benoxh. Nous arrivions donc à mon chiffre fétiche, et je ne savais pas si c’était un bon présage. Je n’avais jamais été superstitieuse, mais cela me rappelait trop de choses. Seulement, quand j’avais voulu protester et prendre Elliot ou Benoxh dans mon équipe, les trois mages s’étaient indignés, arguant que treize était un nombre empli de pouvoir. Soit. Nous irions également chacun, par groupe de deux à quatre personnes, visiter des Sihrs dès le lendemain pour tenter de leur faire rejoindre nos rangs.


    Nous avions prévu de partir dix jours plus tard. D’un côté cela semblait si bref, et de l’autre si long. Si j’avais pu me rendre au château de mon père le soir même, je l’aurais certainement fait, pour me débarrasser le plus vite possible de toute cette histoire.


    Je pris congé et raccompagnai Benoxh à la porte. Il ne venait jamais en véhicule, et après l’avoir vu arriver si rapidement quand je l’avais appelé, je ne me posais plus de questions. La chose noire que j’avais identifiée comme un corbeau et qui avait plongé sur nous pour nous protéger devait pouvoir parcourir les kilomètres en un éclair.


    — Merci, Benoxh.


    Il tourna vers moi des yeux rieurs et, pendant une fraction de seconde, je fus persuadée qu’il hésitait à me demander pourquoi. Mais ça aurait été une question rhétorique. Il savait très bien à quoi je faisais référence. Il avait refusé de se mêler à notre guerre, comme il l’appelait, pourtant il venait en l’espace d’une journée de m’accompagner pour repérer les lieux et de participer activement à la mise en place des opérations. Peut-être avait-il changé d’avis, car il détestait lui aussi le règne de Victor, ou alors il s’était pris d’affection pour moi et ne voulait pas me laisser faire le chemin seule. Quelque part, au fond de moi, je sentais que c’était la dernière solution, et cela faisait du bien de prendre conscience que quelqu’un tenait réellement à moi. Pas comme Walter, qui m’avait fusillée du regard quand j’avais dit que je m’occuperais de recruter mes tantes.


    Un sourire fut la seule réponse que j’obtins, et elle me convenait très bien. Puis j’hésitai, sur le pas de la porte. Il m’observait toujours fixement, remarquant sans aucun doute qu’une question brûlait mes lèvres. Mais elle était coincée dans ma gorge.


    — Maeve ? m’encouragea-t-il.


    Il avait certainement mieux à faire que de rester sur le perron à attendre que je trouve le cran de lui demander quelque chose.


    — Pourquoi est-ce que Walter ne peut pas aider ?


    Son sourire retomba de quelques millimètres et il pencha légèrement la tête sur le côté.


    — Tu ne lui as pas parlé, dit-il.


    — Pas de ça.


    Il opina, puis me désigna l’extérieur d’un bras.


    — Marche avec moi, veux-tu ?


    Je le suivis et refermai doucement la porte, comme si je sortais en cachette. Puis je lui emboîtai le pas sans un mot dans l’allée caillouteuse et déserte.


    — Ce devrait être à Walter de te parler de cela, Maeve, commença-t-il. Mais je suppose que, si cela avait été dans ses intentions, il l’aurait déjà fait. Il est mourant.


    Je m’arrêtai net tandis qu’il faisait encore quelques pas. Il ne m’avait même pas regardée dans les yeux en me disant cela, comme si c’était une information honteuse dont il me faisait part. Ce n’était pas honteux, c’était révoltant.


    — Walter est un Sihr. Les Sihrs sont immortels.


    Socrate est un chat.


    Il se retourna, remarquant sûrement que j’étais restée derrière lui. Il m’adressa un signe de tête pour que je le rejoigne et se remit à marcher. J’étais trop étourdie par ce qu’il venait de me révéler pour me rendre compte que j’obtempérai aussitôt.


    — C’est ainsi que les choses vont lorsqu’un Sihr prend un apprenti, expliqua-t-il après s’être discrètement éclairci la voix, comme s’il s’apprêtait à tenir un discours. Le pouvoir se transmet, il ne se partage pas. Quand il a choisi Elliot, ton grand-père a échangé son sang avec lui, c’est le rituel.


    Il s’arrêta pour se saisir de ma main et y tracer une ligne de son long index blanc.


    — Comme cela, dit-il en terminant son trait. C’est dans les mains que le pouvoir se canalise le mieux, et c’est ainsi que le pacte est scellé. Après quoi, l’apprenti commence à absorber l’énergie de son maître. Cela se fait petit à petit, mais chaque absorption s’avère définitive. Le rythme est laissé au choix du maître, selon les progrès de son élève.


    Il se remit à marcher et je suivis, silencieuse. J’avais cru perdre Walter après que Connor l’avait empoisonné. En vérité, il n’avait survécu que pour prendre un apprenti et mourir. Le résultat était le même. J’étais étrangement en colère contre le monde entier à ce moment précis. L’univers, ce grand enfoiré cosmique, qui y avait pensé, comme aimait à le rappeler Benoxh. Foutu univers.


    — L’énergie est unique. Elle ne peut être créée. Lorsqu’un Sihr choisit un apprenti, le pouvoir lui est cédé. C’est la raison pour laquelle il ne peut en prendre qu’un. Ensuite, il redevient un être humain comme un autre, soumis au temps et à ses lois. Dans l’univers, plus aucune énergie ne se crée. Tu es l’exception qui devra confirmer la règle, mais, sinon, c’est impossible. Seule la magie morte en est capable. Les vampires, par exemple, absorbent l’énergie des humains. Ils se nourrissent de leur sang, de leur vie. Lorsqu’ils naissent, ils sont très puissants grâce au sang de leur créateur. Mais une fois les effets estompés, quand l’énergie se tarit, il leur en faut une nouvelle ration. S’ils ne s’alimentent pas, ils deviennent très faibles, fantomatiques. C’est pour cette raison qu’ils doivent boire aux humains. S’ils n’absorbent jamais d’énergie, ce ne sont plus vraiment des vampires.


    Tout ce que je retenais, c’était que Walter était condamné, et je ne comprenais pas le vide que cette information était en train de creuser dans ma poitrine. À peine un an auparavant, je pensais que mon grand-père avait quatre-vingts ans. Je savais qu’il allait mourir à cette époque. C’était le cours normal des choses, même si je n’y songeais pas souvent. Sauf que, depuis, j’avais appris l’existence des vampires, puis des mages, et tout mon monde était chamboulé. J’allais à nouveau perdre quelqu’un. Un fantôme de plus. Et cela risquait de ne plus tarder. Car que pourrait faire un vieillard face à une armée de vampires ? Il ne reviendrait pas de notre voyage chez Victor, et il le savait encore mieux que moi. Je lui en voulais tellement.


    — Ne sois pas en colère contre lui, dit doucement Benoxh en posant une main sur mon épaule.


    Je m’en dégageai en sursaut et fermai les bras autour de mon corps pour me protéger.


    — Quand est-ce que vous allez arrêter de prendre sa défense et de lui chercher des excuses ? demandai-je, un peu trop fort à mon goût. Ça se voit bien que vous vous détestez ! Plus besoin de continuer à faire semblant juste pour éviter de blesser des sentiments que je n’ai plus depuis longtemps !


    Je le regardai, les yeux remplis de défi. C’était vrai. Il cherchait toujours des excuses à Walter. Pourtant les deux hommes ne s’aimaient pas. Je n’étais pas la seule dans la pièce à l’avoir senti, aujourd’hui, et j’avais déjà eu cette impression, bien que plus diffuse, par le passé. À quoi cela servait-il ?


    Benoxh sembla ne pas savoir quoi me répondre. C’était une première. Pas de bon mot, pas de sermon qui n’en était pas. Rien. Du vent.


    — À dans quelques jours.


    Je tournai les talons, marchant à vive allure en direction du manoir. Lorsque je me retournai, quelques instants plus tard, il avait disparu. Je n’aurais de toute manière rien pu ajouter.


    J’entrai dans le hall en trombe, presque prête à aller confronter Walter dans la minute. Sauf que je n’avais pas envie de le voir. Plusieurs têtes se tournèrent sur mon passage. Je les ignorai. Surtout celle d’Elliot, qui était alors en conversation rapprochée avec Brianne. Il me héla, mais je ne m’arrêtai pas, marchant d’un pas assez décidé pour qu’il exprime à ma place que je ne voulais d’aucune compagnie. Je parcourus le chemin jusqu’à ma chambre sans décroiser les bras. Je n’avais pas été en colère depuis un bout de temps, me semblait-il. Ou alors ce n’était qu’une impression que j’avais sur le moment parce que mes sentiments étaient à vif, et que ça finirait par passer. Ça ne peut plus passer, dit une voix à mon oreille. C’est irrémédiable, ce qui est fait est fait.


    — Tais-toi, grognai-je en poussant la porte de ma chambre.


    J’ouvris mon armoire et commençai à entasser les habits dans la valise que je possédai. Je partais le lendemain avec Trevor et, comme ça, j’avais au moins la sensation de faire quelque chose. Il ne se passa pas plus de quelques minutes avant que quelqu’un frappe. Je lançai le pantalon que je tenais dans la valise avec une telle force qu’il rebondit sur la tranche et atterrit par terre. De rage, je donnai un coup de pied dans le bagage, et tous les habits se renversèrent.


    — Je n’ai aucune envie de te parler, Elliot, hurlai-je afin d’être entendue dans le couloir.


    — Ce n’est pas Elliot.


    Serena ouvrit la porte aussitôt, et je me retins juste à temps de mettre un deuxième coup dans ma valise. Soudain, en la voyant devant moi, mes bras retombèrent le long de mon corps, et je me sentis réellement impuissante. Elle s’approcha lentement, jetant un regard rapide au tas d’habits sur le sol sans faire de commentaire, et vint me prendre dans ses bras. Je me laissai totalement aller. Pourtant, je ne pleurai pas. Je n’étais pas triste, j’étais en colère et, même si elle s’était radicalement refroidie lorsque Serena avait fait son entrée, elle n’en était pas moins toujours présente, tapie dans les recoins de mes nerfs.


    Après quelques instants, Serena m’entraîna jusqu’au lit où elle me fit m’asseoir. Je ne protestai même pas. Puis elle remit quelques mèches derrière mes oreilles et arrangea mon chignon. Ce geste, si affectueux, si maternel, quelque part, me donna la force de relever les yeux dans sa direction.


    — Walter va mourir.


    Sa bouche se pinça, mais ce n’était pas de mécontentement. Elle se saisit de mes mains et elle les serra fermement.


    — Tout le monde meurt un jour, dit-elle simplement.


    — Il est immortel, Serena. Il ne devrait pas mourir.


    Pendant un instant, j’eus peur que ses nerfs n’accusent à nouveau le coup. Ils avaient déjà été mis à rude épreuve avec la découverte de Patric.


    — Personne ne devrait être immortel, ma chérie, répondit-elle, sa voix une douce torture. Tout ce qui commence doit se finir un jour.


    Cette fois-ci, les larmes mordirent mes yeux. Elle avait raison, bien sûr, et sa phrase ne trouvait pas écho en moi qu’à cause de mon grand-père.


    — Là, dit-elle en caressant ma joue et en chassant une larme. Nous avons tous un chemin à faire, celui de certains est plus long, c’est tout. Mais un jour nous arrivons tous à destination. Même les vampires, et même les hommes comme Walter.


    Lorsque je fermai les yeux, mes paupières expulsèrent les larmes sur mon visage. Au lieu de les enlever à nouveau, Serena me reprit dans ses bras, et nous restâmes ainsi jusqu’à ce qu’une nouvelle personne frappe à la porte. Je n’avais aucune idée du temps qui venait de s’écouler.


    Je passai les doigts sur mes joues pour faire disparaître les preuves et m’apprêtai à répondre lorsque Serena le fit à ma place.


    — Maeve n’a pas envie de te voir, Elliot !


    Je me mis à rire et elle se retourna, tout sourires.


    — Ce n’est pas Elliot.


    Je me levai d’un bond en entendant la voix de Trevor. Il avait des choses à me dire. Des choses que j’attendais impatiemment de savoir.


    — Serena, il faut que je lui parle. Est-ce que ça te dérangerait de…


    Je ne terminai pas ma phrase, et elle acquiesça, son regard plein de bienveillance. Je fis un pas en direction de la porte, passai une nouvelle fois la main sur mes joues, juste au cas où, et réajustai à mon tour mon chignon. À côté de moi, je remarquai que Serena me considérait d’un œil amusé. Je l’ignorai en ouvrant à Trevor.


    — Est-ce que je dérange ? demanda-t-il poliment en saluant Serena d’un signe du menton.


    — Pas du tout, je m’en allais, répondit celle-ci.


    Elle déposa un baiser sur ma tempe et disparut dans le couloir. Puis je restai un long moment à dévisager Trevor avant de me rendre compte que je le faisais poireauter sur le palier.


    — Entre, lui dis-je, quelque peu honteuse.


    Il me sourit de manière énigmatique et pénétra dans la pièce, qu’il balaya du regard. Je me sentais étrangement mal à l’aise qu’il se trouve là. J’étais allée dans sa chambre, et je ne me souvenais que trop bien de ce qui avait failli s’y produire. Je n’avais pas encore décidé de ce que je devais penser de tout ça.


    — Je vois que tu as commencé à faire ta valise, observa-t-il d’un ton neutre.


    Je suivis son regard et vis mes habits éparpillés par terre. Je me précipitai pour les remettre n’importe comment à l’intérieur du bagage.


    — En vitesse, bégayai-je. Tu as des choses à m’apprendre ?


    Lorsque je me redressai, il me souriait franchement.


    — Mieux que ça, répondit-il avant de faire durer le suspense. C’est d’ailleurs une bonne chose que tu aies déjà commencé à empaqueter tes affaires, car nous partons ce soir, finalement.


    Je fronçai les sourcils, me préparant mentalement à défendre ma nuit de sommeil bec et ongles.


    — Pourquoi pas demain ?


    La suspicion pointait dans ma voix, et cela semblait l’amuser au plus haut point.


    — Parce que je crois avoir remarqué qu’une distraction te serait utile.


    — Est-ce que tu m’invites à sortir ? demandai-je, sur la défensive.


    — Non, fit-il en riant légèrement. Il y a divers éléments dont je souhaite te parler, mais je ne veux pas faire cela au manoir. Je te propose donc un rendez-vous professionnel en extérieur, et je n’ai pas besoin d’une prophétie pour savoir que tu me retrouveras en bas dans une heure.


    Il ne manquait pas de culot !


    — Et porte quelque chose de sexy.


    La mâchoire m’en tomba. À quoi était-il en train de jouer ? Un rendez-vous professionnel pour lequel je devais m’habiller sexy ?


    — Qu’as-tu en tête ?


    Il me lança un sourire charmeur tout en se dirigeant vers la porte puis, théâtralement, se retourna juste avant de la franchir.


    — Ce soir, nous dînons aux Enfers.

  


  
    Chapitre 21


    Le Paradis Perdu me manquait.


    Bon Dieu, en ce moment, même le Baron Vampire me manquait, et cette horreur de Practice également. J’avais mis un pied en enfer, et les flammes des damnées étaient en train de le lécher. Et il y en avait partout.


    Nous venions de passer sous une grande arche en pierre assombrie par des taches de sang. Je ne savais pas si elles se trouvaient là à cause de la clientèle ou du décorateur, et je n’avais aucune envie de me renseigner. Au-dessus de la porte, en lettres noires, étaient inscrits les mots de Dante : « Vous qui entrez, laissez toute espérance. »


    Nous nous trouvions à l’Inferno, un des trois clubs réservés aux vampires, et le préféré de mon père, selon Barney. Trevor me tenait par la main, ce qui n’aidait pas à me détendre. Pas plus que le masque que je portais, pour satisfaire aux exigences de la boîte. Trevor m’avait expliqué que tous les clients seraient masqués. C’était une des exigences pour entrer, car l’établissement promettait un anonymat que beaucoup souhaitaient conserver. Mais même si on ne pouvait pas me reconnaître ici, mes nerfs étaient à vif. Il y avait trop de monde. Et surtout, l’endroit était en feu. Littéralement en feu.


    Mes yeux eurent besoin de plusieurs secondes pour se faire à la lumière vive, mais je finis par discerner les lieux au-delà de deux mètres. Si au Paradis Perdu tout était calme et volupté, l’Inferno misait sur une ambiance chaude et bruyante. Le sol et les murs étaient en pierre calcaire, et des jets de flamme sortaient du sol tous les deux ou trois mètres. Une piste de danse avait quand même été prévue sans effet pyrotechnique, pour ceux qui voulaient avoir une chance de valser avec Lucifer sans toutefois s’en aller les pieds devant. Enfin, les pieds devant, ou dans un sachet plastique poussiéreux.


    Le club était gigantesque, pourtant il me semblait qu’il était tout de même un peu plus petit que le Paradis. J’imaginais sans peine pourquoi cet endroit était le préféré de Victor. L’ambiance était à son image. Étouffante, dangereuse, létale. Il suffisait de trébucher, et on pouvait se retrouver grillé jusqu’à l’os. Il ne manquait qu’un trône depuis lequel il aurait pu profiter du spectacle.


    Trevor m’entraîna jusqu’au bar et nous commanda à boire. Je fis le trajet sur mes gardes, jetant sans arrêt des regards alentour. Je n’étais pas rassurée du tout. Cet endroit était effrayant. Vraiment. Trop bruyant, trop peuplé, en mouvement constant partout où l’on portait les yeux. Je passais mon temps à sursauter. Des rires semblaient s’élever de tous les côtés à la fois, me glaçant les membres, envolées musicales diaboliques qui, si elles ne m’étaient pas adressées, m’atteignaient au plus profond de ma chair. J’avais envie de partir au plus vite. Je ne comprenais pas pourquoi Trevor m’avait emmenée là. Surtout vu qu’il avait dit que c’était pour me détendre.


    — Pourquoi sommes-nous ici ? demandai-je, mâchoire serrée, tandis qu’il me tendait un verre.


    Je ne voulais pas savoir ce que c’était. Le liquide était violet foncé et semblait assez épais. Je n’étais même pas sûre que j’allais oser y goûter. Étant donné l’impression que me donnaient les lieux, je n’aurais pas été étonnée d’apprendre que ma boisson se composait d’entrailles de bébé phoque passées au mixeur. Je me mis une baffe mentale. Depuis quand étais-je une petite nature ?


    Je trempai les lèvres dans le liquide et eus la surprise de découvrir qu’il avait un goût de myrtille. De myrtille, de sang, et de tequila. Intéressant.


    — Ces derniers jours ont été éprouvants, me répondit Trevor après avoir trinqué tardivement et prit quelques gorgées. Tu as besoin de te défouler. J’ai donc décidé de t’emmener quelque part où tu pourrais tuer quelqu’un.


    Le masque dut cacher une partie de mon haussement sourcils. Il devait plaisanter. Je jetai un regard autour de nous. Tous ces petits diables de vampires étaient vêtus de noir, portaient un masque et, pour la plupart, un diadème orné de deux cornes rouges. Je ne m’étais jamais sentie aussi ordinaire et normale de ma vie. « La normalité est une moyenne d’extrêmes », avait dit Benoxh. J’étais persuadée que je venais d’en trouver un. Mais tuer un des clients ? Trevor avait-il perdu la raison ? Le meurtre d’innocents ne figurait pas encore à mon programme.


    — Tu veux que j’assassine un vampire au hasard pour me défouler ? lançai-je, incrédule, retenant à peine la moquerie dans ma voix.


    J’avais dû la pousser, d’ailleurs, car le gros metal que les enceintes invisibles diffusaient était bien trop fort. Dire que le bar n’offrait même pas de boules Quiès.


    — Pas un au hasard, répondit Trevor, ses lèvres s’étirant. Un précis.


    Je l’enjoignis de continuer, mais il n’en fit rien. Il saisit à nouveau ma main et m’entraîna à travers le club, en se déhanchant légèrement au rythme de la musique. Je croyais rêver. Il semblait on ne peut plus détendu. Il avait même l’air très content. Comment faisait-il ? J’avais l’impression d’être la seule brebis galeuse dans une bergerie infestée de loups. C’est un loup, lui aussi, susurra la voix.


    Il nous conduisit dans un coin où de petites tables en métal rouillé étaient fixées au mur. Aucun tabouret n’avait été prévu. Je n’avais d’ailleurs vu aucun siège de toute la boîte. Ici, on dansait certainement jusqu’à épuisement total. Ou jusqu’à la mort, songeai-je, amère. Ce qui devait arriver de manière assez régulière, si Trevor m’avait amenée pour que je me défoule. J’attendais qu’il me le confirme, mais je pensais à Slater, ce qui me réjouissait et me bloquait en même temps. Il avait demandé à Kate de lui indiquer où on pourrait le retrouver, et je rêvais de lui faire la peau. Cependant, Slater appartenait à Lalawethika, et je refusais de le tuer. Il faudrait que je trouve une manière sympathique de le dire à Trevor. C’était comme si quelqu’un se chargeait de Connor à ma place. Je ne l’aurais jamais supporté. Connor m’appartenait, et Slater à Lala. Pour ce qu’ils nous avaient fait. C’était ainsi que les choses devaient être.


    Trevor déposa son verre sur une des tables surélevées puis fit de même avec le mien. Mais il ne lâcha pas ma main. Au lieu de ça, il la passa sur son épaule et autour de son cou et me saisit doucement par les hanches.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je, la suspicion pointant dans ma voix comme un chien de chasse.


    — Je danse avec toi.


    — Non, tu danses, tout court.


    C’était vrai, je ne bougeais pas du tout. Il était le seul à onduler au rythme de ce que certains osaient appeler de la musique.


    — Je suis dans un endroit charmant en compagnie d’une belle femme. Je profite. Tu devrais en faire autant. Détends-toi.


    Il rapprocha son bassin du mien et força mes hanches à se balancer à l’aide de ses mains. Je soupirai aussi bruyamment que je pus et me laissai faire à contrecœur. Mon malaise grandissait à toute allure. Sa proximité jouait bien plus que les petits diables qui papillonnaient tout autour. Il continua à danser jusqu’à ce que je m’arrête et fige mes membres. Sa bouche se pinça et il pencha légèrement la tête, en signe de désapprobation.


    — Tu n’es pas très amusante ce soir.


    Sa moue me fit un effet que j’aurais préféré ne pas ressentir. La tension était à nouveau là, bien palpable, comme si une tierce personne me mettait des coups dans le dos pour me pousser dans sa direction. Mais je n’avais pas envie.


    — J’aimerais savoir ce qu’on fait ici. Tu m’as dit que c’était un rendez-vous professionnel, sauf que, pour l’instant, j’ai plutôt l’impression que tu flirtes avec moi.


    Il rit, et je me sentis aussitôt stupide. C’était un effet qu’il me faisait un peu trop souvent. Il m’avait embrassée pour faire diversion et n’en avait jamais reparlé. Puis il m’avait montré ses souvenirs, attirée jusqu’à lui et baisé la main et n’en avait jamais reparlé non plus. J’avais vraiment perdu tous mes repères si je n’étais même plus capable de savoir si un homme essayait de me séduire ou pas.


    — Mon indic n’avait pas d’infos sur Slater. Par contre, Marc est ici, dit-il, coupant court à mes réflexions et rallumant une flamme au fond de mes yeux. J’ai pensé que ce serait plus efficace que des fleurs.


    Je clignai plusieurs fois des paupières, et il en profita pour se remettre à danser, m’attirant encore un peu plus près de lui. Il n’y avait plus que quelques centimètres entre nos visages. Je ne savais plus que penser. Il m’amenait Marc sur un plateau. Il savait que je le détestais et que je voulais le tuer. Mais plus efficace que des fleurs ? Concentre-toi, Regan, me dis-je. Si Marc se trouvait bien là, ça allait être sa fête. Je lui avais promis une vraie mort douloureuse, et j’en rêvais.


    — Il n’y a pas que lui ici, fis-je au bout d’un moment, lorsque j’eus suffisamment recouvré mes esprits. Il y a des vampires partout.


    Cela sembla amuser Trevor, qui se pencha pour murmurer à mon oreille.


    — Depuis que nous sommes arrivés, trois clients au moins sont retournés à la poussière, fit-il d’une voix douce, contrastant totalement avec ses propos. Cet endroit est un lieu damné, le meurtre y est monnaie courante. On n’est pas au Paradis, là où la fille du propriétaire vient liquider ses sergents discrètement. Nous sommes à l’Inferno, où elle peut le faire au vu et au su de tous.


    Comment savait-il cela ? me demandai-je en tournant la tête vers lui. Nos visages se retrouvèrent à une distance infime. Derrière son masque, ses yeux gris étincelaient. Je n’arrivais pas à me concentrer sur autre chose. Je ne pouvais pas être la seule à sentir l’attraction qui s’exerçait. D’ailleurs, il s’était arrêté de danser et me tenait fermement. Ses mains passèrent dans mon dos. Je frissonnai en attendant. Il m’observa durant de longues secondes avant de m’adresser un sourire énigmatique.


    — Je ne vais pas t’embrasser, dit-il alors.


    — Je te demande pardon ?


    Est-ce que j’avais vraiment sonné aussi outrée qu’il me paraissait ?


    Je m’étais aussitôt reculée pour le regarder de moins près, et de manière plus menaçante. Cela ne sembla pas le déranger.


    — Tu attendais que je t’embrasse, m’expliqua-t-il.


    Il aurait pu hausser les épaules que ça n’aurait rien changé. Mufle !


    Je me dégageai de son étreinte et retournai à mon verre. Au moins quelque chose que je savais gérer. Un peu trop, dit la voix dans ma tête. Je la noyais dans plusieurs gorgées consécutives. Lorsque je reposai mon cocktail, Trevor était en face de moi. Je le fusillai du regard.


    — Tu m’as déjà embrassée, lui fis-je remarquer sans cacher les reproches dans mon ton.


    — Ça ne t’a pas plu ?


    — C’était fait pour ?


    S’il voulait commencer une nouvelle partie de questions-réponses, il allait trouver un adversaire à sa taille.


    — Tu es en colère, constata-t-il.


    — C’est que tu es observateur !


    J’étais en train de me demander ce que je devais faire. J’hésitais entre reprendre aussitôt de mon étrange breuvage ou croiser les bras pour signifier mon mécontentement – bien assez évident – lorsqu’il s’approcha de moi. Je fis un pas en arrière, mais il en fit un autre dans ma direction. L’instant d’après, il avait saisi ma main. Bon Dieu, je ne comprenais rien à ce type ! Chaud, froid, glacial, bouillant. Le tout en une fraction de seconde.


    Il porta mes doigts à ses lèvres et y déposa un baiser chaste. Je secouai la tête tout en écarquillant les yeux.


    — Je ne t’embrasserai pas, répéta-t-il sans me quitter du regard. C’est toi qui le feras, quand tu en auras envie.


    Un ange dut m’aider à ramasser ma mâchoire, qui traînait par terre. Est-ce qu’il était écrit quelque part que j’aurais une vie pourrie, que je devrais tuer mon père avant qu’il ne me tue, de même pour mon frère, mais, qu’en plus, je ne tomberais que sur des cas sociaux ? Benoxh avait certainement dû prophétiser ça et garder ce détail pour lui afin de m’épargner.


    Je retirai ma main en vitesse et résistai à l’envie primale de cracher à ses pieds. Mais je valais mieux que ça. Je me retins donc et fis demi-tour, me dirigeant vers la sortie. Marc ou pas, j’allais me tirer de là. Je finirais bien par tomber sur lui à nouveau. L’univers avait dû y penser !


    Je n’avais pas fait cinq mètres que Trevor se trouvait déjà en face de moi, levant les bras en signe de paix. Il était trop tard pour la paix. La colère rongeait mes sangs, les revomissant en torrents de haine pourpres. Si cet événement s’était passé quelques semaines plus tôt, j’aurais sans doute fait exploser le club par inadvertance. Heureusement que j’arrivais à maîtriser un minimum mes pouvoirs, maintenant.


    Je posai les poings sur mes hanches et le défiai silencieusement de parler.


    — Maeve, commença-t-il, la voix traînante, comme s’il cherchait ses mots. Tu es une femme remarquable, très attirante, mais…


    Je ne le laissai pas terminer et lui sautai littéralement dessus, ma bouche capturant la sienne avant qu’il ait le temps de formuler son rejet. J’eus la satisfaction de lui couper le souffle et la parole d’un seul geste. Ses lèvres s’entrouvrirent de surprise, et je n’attendis pas d’autre invitation. Je saisis sa tête à deux mains. Il était tout en retenue, pourtant il était sur le point de rompre. Oh, il en avait envie. Il en avait bien plus envie que moi. Il frissonna lorsqu’une de mes mains descendit lentement, caressant sa joue, puis son cou. Je sentis la digue lâcher, et il s’abandonna. Je l’avais gagné. Il me rendit bientôt un baiser fiévreux, ses bras enroulés férocement autour de mes hanches pour me maintenir au plus près de lui. C’était ce qu’il voulait. Je l’embrassais, et j’en avais envie. Rien que parce qu’il ne s’y attendait pas.


    — Tu disais ? demandai-je lorsque je mis fin au baiser de manière abrupte.


    — … mais s’il se passait quelque chose maintenant, ce ne serait pas parce que je te plais, mais parce que tu cherches à oublier Lukas.


    Mes bras retombèrent le long de mon corps. Était-ce si évident que ça ? Je m’étais posé la question plusieurs fois, mais j’avais oublié le résultat de mes réflexions aussi vite que possible. Pourtant, je savais qu’il avait raison. Il fallait voir les choses en face. Je le trouvais très sympathique, j’avais même développé une certaine affection pour lui, pourtant mon cœur était ailleurs, en mille morceaux. Ce n’était pas que Trevor ne me plaisait pas. C’était juste trop tôt. J’avais l’impression de tromper Lukas, même si c’était ce que je cherchais, d’une certaine manière. Il t’a trompée aussi, dit la fille de Victor.


    — Depuis quand les vampires ne sont plus des créatures libidineuses qui sautent sur chaque occasion ?


    — Je n’ai jamais voulu être un vampire, Maeve.


    Il était on ne peut plus sérieux, ce qui me fit regretter ma question. Aucun de nous n’avait demandé à être ce qu’il était. Il se pouvait que nous ayons plus de points communs que je le pensais. Enfin, si on laissait de côté le fait qu’il haïssait l’homme que j’aimais – ou croyais aimer. Et soudain l’évidence me frappa. Si Lukas n’était pas mort, Trevor le tuerait, de la même manière que je voulais tuer Marc et mon frère et que Lala souhaitait éliminer Slater.


    Je fis un pas en arrière, les pensées s’entrechoquant dans ma tête en un combat violent. Quelques instants plus tard, une main se tendait devant moi.


    — Si nous partions à la recherche de ton ami ? proposa-t-il.


    J’hésitai un moment, puis finis par accepter. Après tout, si Lukas était bel et bien mort, nous n’en viendrions jamais là. Et voilà que tu recommences à souhaiter qu’il soit mort ! me sermonnai-je. Étrangement, j’espérais que Connor se soit joué de ma peine. C’était mieux ainsi. Je n’avais pas envie de devoir gérer le fait qu’il m’avait manipulée, et je ne voulais pas me mettre Trevor à dos en essayant de le protéger. Parce que j’étais assez bête pour le faire. Qu’il m’ait menti ou non. Je savais que je continuerais à l’aimer tant que je n’aurais pas eu sa version des faits. Ce qui avait de grandes chances de ne jamais arriver.


    Nous tournâmes dans le club pendant quelques dizaines de minutes avant de trouver notre proie. Tout le monde portait des masques, et tous étaient noirs, comme les habits qui les accompagnaient. Cela ne rendait pas les choses aisées. Cependant, nous finîmes par le repérer. Au final, c’était facile. Même dans un costume anonyme, Marc restait Marc. Sûr de lui, arrogant. C’était dans sa gestuelle, dans sa manière d’agir avec les autres comme s’il était le roi de son petit lopin de terre crasseux, et dans sa voix, une fois que nous fûmes assez proches pour l’entendre. Il ne nous avait pas repérés. Déjà, l’anonymat des masques était un atout, mais, en plus, il était très occupé à flirter avec une démone aux cornes aussi rouges que ses lèvres. Je fis un signe à Trevor, qui acquiesça, et nous nous séparâmes pour arriver chacun d’un côté. L’avantage de ce club, c’était que personne ne faisait vraiment attention à son voisin, à part pour un pince-fesses occasionnel ou un petit sacrifice au Dieu des Enfers.


    Je tapotai l’épaule de mon vieil ennemi. Il se retourna violemment, très contrarié d’avoir été dérangé alors que ses mains se baladaient partout sur la démone, qui rigolait comme une écervelée.


    — Salut, Marc.


    Ma voix n’aurait pas pu être plus froide, tout comme son regard n’aurait pu être plus dur lorsqu’il me reconnut. Il ouvrit la bouche, mais je lui coupai la parole.


    — Épargne-moi ton « Salut, petite pute ». Tu as toujours cruellement manqué d’imagination, dis-je en le saisissant sans ménagement par le coude tandis que Trevor se débarrassait poliment de la vampire.


    Il m’emboîta le pas tandis que je traînais Marc, qui semblait trop surpris pour réagir. Ça, ou alors il savait pertinemment qu’il ne trouverait pas d’aide entre ces murs ce soir. Quel dommage de faire une sortie en solitaire pour draguer quand des ennemis peuvent vous tomber dessus à tout instant pour vous faire la peau. Le pauvre bougre était un vrai imbécile.


    — Que fais-tu ici ? grogna-t-il alors que Trevor le saisissait par l’autre bras.


    Il n’essaya pas de résister jusqu’à ce qu’on arrive dans un coin, vers un des geysers qui crachaient des flammes. Là, il sembla finir par comprendre que je n’étais pas venue pour boire le thé et flatter son ego. Il commença à gesticuler comme un gamin en plein caprice, mais Trevor l’attrapa à deux mains. Finalement, il ne se défendit plus que pour la forme. Trevor avait raison. Personne ne faisait attention à nous, même si plusieurs vampires nous avaient déjà observés à un moment ou à un autre. Je n’aimais définitivement pas cet endroit.


    — Je suis venue honorer une promesse, répondis-je. Même si je me doute que ça n’a que peu de valeur à tes yeux.


    Je plongeai sa tête dans les flammes, aidée par Trevor. Marc se débattait farouchement, à présent, cependant cela ne servirait à rien. À deux contre un, il n’avait aucune chance. Il hurla, mais ses cris ne faisaient pas le poids face à la musique. Personne ne viendrait à son secours de toute manière. Ses braillements nous apportèrent tout de même quelques spectateurs. Il ne leur manquait que le pop-corn.


    — Brianne va bien, si tu te poses la question, dis-je lorsque je sortis sa tête calcinée des flammes. J’ai même sa bénédiction pour me débarrasser de ta face de pet une bonne fois pour toutes.


    Sa peau commençait déjà à se régénérer lorsque je le replongeai dans le feu. Il cria à nouveau, comme une petite fille, cette fois, et il ne tarda pas à me supplier. Je me tournai vers Trevor après avoir lancé un coup d’œil aux gens qui nous observaient.


    — Personne ne va vraiment rien faire ?


    Il haussa les épaules.


    — C’est monnaie courante dans cet établissement, je te l’ai dit. À part quelques curieux, personne ne va même s’arrêter pour regarder ce que tu fais. Ton père a conçu cet endroit comme une petite arène. Tu viens à tes risques et périls. Je suppose que certains préfèrent le péril.


    Je fis la moue et replongeai Marc dans les flammes. Si c’était ainsi que Victor avait pensé sa boîte, qui étais-je pour me plaindre ou me priver ?


    Je redressai Marc et le saisis par les lambeaux de sa chemise noire. Trevor resta derrière, au cas où, et me tendit un poignard sorti de nulle part. Je secouai la tête pour refuser son offrande et je braquai les yeux dans ceux de Marc. Son masque avait été calciné, et son visage de jeune premier était totalement visible, maintenant. Les brûlures se régénéraient vite, mais sa peau était tout de même légèrement rosie et boursouflée. J’avais envie de le voir lorsqu’il mourrait.


    — Tu te souviens de la promesse que je t’avais faite, Marc ?


    Il fit lentement non de la tête, cependant je savais qu’il mentait. Il s’en souvenait parfaitement.


    Marc ne luttait même pas, c’en était décevant. J’eus soudain l’impression d’avoir devant moi la fillette que Victor avait voulu forcer Connor à torturer. Elle avait abandonné. Quelque part, elle était déjà morte et elle en avait conscience. Marc, tout fils de pute qu’il était, avait compris dès qu’il m’avait vu qu’il ne ressortirait jamais de ce club sur ses deux jambes. Mais j’aurais eu envie qu’il lutte. Qu’il utilise ses dernières forces pour m’affronter. Et qu’il échoue. Est-ce que moi aussi, lorsque je me retrouverais en face de Victor, si je savais le combat perdu, j’arrêterais de me battre ? Non, pensai-je. C’était ce qui faisait la différence entre un individu comme Marc et moi. Je me battrais jusqu’à mon dernier souffle. Jamais je ne laisserais la peur ou la résignation m’éliminer avant une lame affûtée, ou quoi qu’il faille pour m’exterminer.


    — Je t’avais promis que ta seconde mort serait bien plus douloureuse que la première. Je tiens toujours mes promesses.


    Et je l’appelai. Ma force. Cette entité étrange qui commençait à faire partie de moi et répondait à mon commandement. Mais cette fois-ci, j’allais lui demander plus. Tuer ne m’intéressait pas. Je voulais détruire.


    Mes mains s’illuminèrent légèrement, puis je sentis le pouvoir affluer dans mes doigts. Marc se mit à trembler de manière incontrôlée et à perdre de la couleur à vue d’œil. Son visage se boursoufla ensuite en un éclair, la peau se tordant en cloques immondes. La couleur, rouge vif, reprit possession de ses traits. On aurait presque pu croire qu’il s’étouffait, si on avait ignoré qu’il n’avait pas besoin de respirer. Des bruits de craquements me parvinrent, m’informant que ses os avaient commencé à se briser, et sa figure sembla se mettre à couler, comme si elle était faite de cire et fondait à mesure que les cartilages de son nez se désintégraient sous ce qui avait été sa peau.


    Puis cela se produisit. Le temps parut se suspendre, la musique s’effacer. Je sentis mon pouvoir grossir. Je le faisais passer dans le corps de Marc, et il continuait à prendre de l’ampleur. Il était vivant, et il allait donner la mort.


    Marc explosa. Tout simplement. Je vis la déflagration magique aussi sûrement que je voyais Trevor l’instant suivant, là où Marc aurait dû se trouver. Ses hurlements résonnaient toujours à mes oreilles, mais il ne subsistait aucune trace de lui. Pas de sang, pas de poussière. Rien. Pourtant mes poings étaient encore serrés, comme si je tenais un fantôme que je ne voulais pas laisser partir. Puis la réalité me frappa. Marc n’était plus. Je l’avais désintégré. Mon premier vrai ennemi était mort. Il ne restait plus que mon père et mon frère.


    Mais quel en était le prix ? J’avais demandé à ma magie de détruire et elle avait obéi. Cependant, je l’avais sentie réclamer en retour. La magie simple appelait le sang. La mienne avait exigé un bout de mon âme. Et je le lui avais promis sans ciller.


    Je regardai Trevor et clignai deux fois des yeux, très vite. Mes jambes semblèrent lâcher à cet instant, mais il fut plus rapide et me rattrapa. Les vampires les plus proches me dévisageaient tous, bouches entrouvertes, immobiles comme des ombres. Les chiens de l’enfer, pensai-je alors que j’essayai de faire quelques pas, secondée de Trevor. Ils avaient peut-être l’habitude des meurtres, dans le coin, mais certainement pas d’une telle mise à mort. Je ne pouvais pas les blâmer. Je n’y étais pas habituée non plus.


    — Je veux m’en aller, dis-je à Trevor pour le presser. Loin d’ici. En vitesse.


    Je sentais que la magie puisait son dû. Une migraine fulgurante me déchira la tête, et je fus forcée d’utiliser mes dernières forces pour m’empêcher de crier.


    Trevor accéléra le pas, nous rapprochant de la sortie. Une douleur étrange oppressait ma poitrine. J’avais l’impression de manquer d’air. Marc était mort, et je n’avais rien ressenti. Rien. Pas même de la joie. J’eus soudain terriblement peur. Une peur panique qui me rongea bien plus profondément que l’acide de la colère. Et si, lorsque je rencontrais mon père et que je le tuais, je ne ressentais rien du tout ? À quoi servait tout ceci, si cela ne changeait rien ?


    Un éclair traversa mon cerveau et arrêta mon flot de pensées. Je perdis connaissance juste avant que nous arrivions à la sortie.

  


  
    Chapitre 22


    Je sursautai à peine après avoir ouvert les yeux.


    Trevor était en train de m’observer fixement et ne dit rien en me voyant réveillée. Il me semblait qu’il faisait jour dehors, et j’étais allongée dans un lit. Je relevai la tête en braquant mon regard dans celui de Trevor. Cette situation était étrange.


    — Où sommes-nous ?


    — Dans un motel à une dizaine de minutes de chez tes tantes.


    — Déjà ?


    Il acquiesça et se remit à m’observer. S’il continuait à me considérer comme un animal curieux, j’allais finir par croire qu’il avait peur de moi.


    — J’ai pris la liberté d’appeler le manoir pour redistribuer les Sihrs que nous devions visiter, à l’exception de tes tantes et d’une connaissance à moi. Ce que tu as fait hier, dit-il après une courte pause, c’était la fameuse magie morte ?


    Je remontai les couvertures sur moi comme pour me protéger, et ce même si j’étais totalement vêtue. Je portais d’ailleurs toujours mes habits de la veille. Au moins un qui n’en profitait pas pour me déshabiller.


    Je fis oui de la tête, et les événements du soir précédent me revinrent. Marc. Son explosion. Peut-être que Trevor avait simplement peur de me toucher après ce à quoi il avait assisté, en fin de compte.


    — C’était impressionnant, commenta-t-il d’une voix plate.


    Je haussai les épaules, ne sachant que dire, et il me gratifia d’un sourire sans humour. Suite à quoi il se leva.


    — Change-toi, nous allons voir tes tantes.


    Il sortit sur ces mots.


    Je me redressai, me sentant étrangement fébrile. Il semblait si froid, si distant. C’était lui qui m’avait emmenée pour éliminer Marc, après tout. Oui, mais la façon dont tu t’en es débarrassée n’était pas celle à laquelle il s’attendait, me souffla une voix.


    Quand bien même. Je n’étais pas responsable de ce que j’étais. J’aurais pu faire disparaître Marc différemment, cependant un meurtre restait un meurtre, même lorsqu’il était justifié. On pouvait regarder ça sous tous les angles, ça ne changeait rien. Il n’existait pas de manière propre de tuer quelqu’un. Avoue surtout que tu en avais envie. La migraine revint en un instant.


    Je repérai ma valise dans un coin de la pièce et allai prendre une douche avant de me m’habiller. Quinze minutes plus tard, je retrouvai Trevor à la réception. Il sourit à mon approche, mais il y avait une retenue incroyable dans ce geste, comme s’il se forçait à se montrer normal. Il m’ouvrit la porte, et nous montâmes dans sa voiture sans dire un mot. Lorsqu’il démarra, je m’attendais presque à ce qu’il se mette à pianoter sur le volant, comme il en avait l’habitude, mais il ne fit même pas ça.


    — Quel est le problème, Trevor ? demandai-je maladroitement.


    Je fixais mes mains, dont je tordais les doigts sur mes genoux.


    — Il n’y a aucun problème, répondit-il d’une voix où, pour la première fois de la journée, des accents de sympathie filtraient. C’était impressionnant, c’est tout. Je ne m’attendais pas à ça. J’espère que tu ne t’énerveras jamais contre moi.


    Il avait prononcé la dernière phrase d’un ton léger, bien qu’un peu forcé. Même si les choses n’avaient pas changé entre nous, que je n’étais pas plus son ennemie que la veille, il se méfiait de moi, comme ils finiraient tous par se méfier un jour ou l’autre. Ça me faisait de la peine. Je n’avais pas changé. Je n’avais pas demandé ces pouvoirs, je les avais. Point. Et si j’avais pu, je m’en serais débarrassée à la première occasion. Vraiment ? railla la voix. Tu diras ça à Victor !


    Trevor se gara devant une maison de trois étages. Le jardin qui l’entourait était un joyeux foutoir multicolore. Les branches des arbres allaient dans tous les sens, comme pour protéger l’édifice, et les rosiers avaient atteint une taille démesurée et étaient toujours fleuris malgré la saison, rehaussant le paysage de jaune, rouge et orange des plus charmants. Quant au lierre, il semblait avoir élu domicile sur le crépi et proclamé que la maison lui appartenait. L’ensemble ressemblait à une petite jungle aux plantes non exotiques et avait un cachet très agréable, même s’il était issu du chaos.


    Je sortis de la voiture et me dirigeai vers le minuscule portail, que j’ouvris. Lorsque je posai la main sur le métal rouillé, la magie me chatouilla. Nul doute, nous nous trouvions bien chez des Sihrs. En remontant l’allée, je remarquai que le gazon était lui aussi parsemé de fleurs qui poussaient où bon leur semblait. Des marguerites. Je cherchai quelques instants et les vis. Des violettes. Rose, Marguerite et Violette. Pas besoin de nom sur la boîte aux lettres.


    Après avoir gravi les trois marches du perron, je frappai à l’aide d’un lourd battant en forme de tulipe. Trevor me rejoignit une fraction de seconde avant que la porte ne s’ouvre sur une femme d’une soixantaine d’années. Ses cheveux étaient d’un blanc dans lequel traînaient encore des accents de blond, ramenés en chignon strict à l’arrière de la tête. Ses lèvres fines étaient d’un rouge profond, et ses yeux bleu glacier étaient ceux de Walter. Lorsqu’elle me vit, ils s’écarquillèrent, et la surprise s’en empara.


    — Violette ! Marguerite ! Venez tout de suite !


    Je lui souris, légèrement mal à l’aise, pas sûre du comportement à adopter.


    — Bonjour, tentai-je.


    — Violette ! Marguerite ! hurla-t-elle à nouveau sans prendre la peine de me répondre. Bande de vieilles biques, venez ici ! Plus vite que ça !


    — Qu’est-ce que tu veux, encore ? cria une voix depuis l’intérieur de la maison. Je suis en plein tricot ! Ça peut attendre ?


    Allait-elle finir par me saluer un jour ? Ou au moins faire semblant que j’existais bel et bien ?


    Une tête fit son apparition par-dessus l’épaule de celle qui devait être Rose, et les mêmes yeux bleus se posèrent sur moi. Puis je remarquai un troisième visage, guignant depuis le dos de Rose. Leurs regards étaient identiques.


    — Nom d’une petite grenouille ! s’exclama celle qui me scrutait depuis le haut.


    — Eh bien ça, alors ! fit l’autre, droit derrière.


    — Bonjour, répétai-je à l’adresse des deux dernières arrivées.


    Puis je patientai tandis qu’elles m’observaient sans dire un mot. Elles se mirent à chuchoter entre elles, assez bas pour que je n’entende pas. Trevor étouffa un rire à côté de moi. Son ouïe avait dû lui permettre de comprendre ce qu’elles se racontaient, mais je n’allais pas lui demander de me le rapporter devant elles.


    Finalement, la porte s’ouvrit plus en grand, et Violette et Marguerite se redressèrent. Si Rose était grande et fine, les deux autres se révélaient bien plus petites et potelées. Elles avaient toutes les cheveux et les yeux de la même couleur, mais une avait une magnifique crinière qui cascadait en boucles denses, tandis que l’autre avait les cheveux aussi raides qu’il était possible de les avoir. Elles se ressemblaient tellement que je me demandai pour la première fois s’il s’agissait de triplées. J’avais lu leurs âges dans les fiches de Benoxh. Je savais que ce n’était pas le cas.


    — Souhaites-tu entrer, Maeve ? me proposa l’une des dernières arrivées.


    — Très volontiers, répondis-je lorsqu’on me laissa la place pour passer.


    Je fis quelques pas en avant et me retournai pour inviter Trevor à me suivre.


    — Non, pas lui, dit l’autre de mes tantes. C’est un vampire.


    Je la regardai en fronçant les sourcils. Elle ressemblait à un petit animal de forêt enchantée, ses yeux semblant presque trop grands pour son visage, et son léger embonpoint gonflant ses joues comme celles d’un hamster.


    — Je suis aussi un vampire, rétorquai-je.


    — Toi ce n’est pas pareil, ma fille, répondit Rose. Tu es une Regan.


    J’étais presque flattée. Je me tournai vers Trevor, qui me fit comprendre qu’il pouvait m’attendre.


    — C’est mon ami, plaidai-je en me retournant vers mes tantes. Pourrait-il venir, s’il vous plaît ?


    Rose respira dédaigneusement, puis haussa les épaules. Trevor entra à ma suite.


    — Si tu essaies quoi que ce soit, mon garçon, lui dit celle qui avait refusé son entrée tout en agitant un doigt énergique sous son nez, je te fais disparaître. Capiche ?


    — Marguerite ! s’offusqua Violette. Et tes bonnes manières ?


    Marguerite se retourna et grogna. Sa sœur secoua la tête en guise d’excuse avant que Marguerite se tourne à nouveau vers Trevor. Elle était tellement petite en face de lui qu’il eut de la peine à ne pas rire. Mais il resta très noble lorsqu’il lui répondit.


    — Ne vous inquiétez pas, madame. Je saurai me tenir.


    Nous suivîmes Rose jusqu’au salon, une pièce très confortable remplie de couleurs criardes, de coussins aux formes étranges, de couvertures en patchwork et de poupées de toutes tailles. Rose nous pria de nous asseoir sur le canapé, et à peine cela fut fait que des tasses étaient posées devant nous et qu’une de mes tantes nous servait du thé. Trevor eut la politesse de la remercier, même s’il était clair qu’il ne toucherait pas au breuvage. Je regardais pour ma part étrangement les poupées qui m’entouraient. J’avais l’impression que leurs yeux suivaient mes moindres faits et gestes.


    Quelques instants plus tard, mes tantes avaient chacune pris place dans un fauteuil et sirotaient leur thé du bout des lèvres, comme si la situation était on ne peut plus normale. En fait, peut-être que tous les membres de ma famille s’étaient échappés d’un asile.


    — Comment va Walter ? demanda Rose en reposant sa tasse sur la soucoupe, son chignon lui donnant l’air autoritaire d’une institutrice peu souriante.


    — Vous n’avez pas de nouvelles de lui ? m’étonnai-je.


    — Pas depuis l’incident, répondit Marguerite.


    — L’incident ?


    Marguerite et Violette échangèrent une série de regards, écarquillant tantôt les yeux, les plissant l’instant suivant. De toute évidence, Violette reprochait à Marguerite d’avoir parlé. J’avais envie de leur faire remarquer qu’elles n’étaient pas très discrètes, mais ça les aurait sans doute vexées.


    — Toi, expliqua placidement Rose.


    Oh. Je vois. Les réunions de famille étaient vraiment charmantes.


    — Il est mourant, répondis-je, et trois paires d’yeux se tournèrent vers moi à la vitesse de la lumière. Il a pris un apprenti.


    Marguerite et Violette hochèrent la tête, tandis que Rose restait de marbre.


    — Il fallait bien qu’il se décide un jour, dit celle-ci, d’un ton fataliste.


    — Je suppose, concédai-je, bouche pincée.


    — Je pensais tout de même qu’il aurait attendu que cette histoire soit terminée avant de le faire.


    — Walter a été grièvement atteint par du poison, expliqua Trevor et, cette fois-ci, tous les yeux se tournèrent vers lui, les miens y compris. S’il ne le faisait pas maintenant, il n’aurait peut-être plus eu le loisir ensuite.


    Je le fusillai du regard. Comment et pourquoi savait-il ça ? Et surtout, pourquoi est-ce que, moi, je n’étais pas au courant ? Étais-je la seule personne à qui Walter ne disait rien ? Je sentis l’énervement monter et inspirai profondément pour me calmer. Chaque chose en son temps. J’aurais une conversation avec Walter. Une conversation sérieuse. Mais céder à la colère maintenant ne servirait à rien.


    — J’aurais besoin de votre aide.


    J’avais regardé Rose en parlant. Il était clair qu’elle était la tête du trio. C’était elle qui semblait la plus posée, et elle sûrement qui prenait les décisions. Malgré leur désaccord, les autres avaient l’air de lui obéir.


    — Je pensais bien qu’elle ne serait pas venue sans raison, souffla Marguerite à Violette.


    Je ne pus m’empêcher de lui faire les petits yeux. Bien sûr que je serais venue, si j’avais su qu’elles existaient. Le fait que j’avais besoin d’un service était une coïncidence.


    Rose m’invita à en dire plus d’un signe du menton.


    — Pour remonter jusqu’à Victor, nous devons utiliser une vampire comme portail, expliquai-je. Il a protégé sa localisation grâce à une chaîne du secret, et elle en est le premier maillon. Nous avons déjà fait le voyage avec Benoxh et…


    — Oh ! Benoxh ! s’extasia Violette en tapant dans les mains comme une petite fille devant un magasin de jouets. Est-il toujours aussi séduisant ?


    Je clignai plusieurs fois des yeux avant que Rose ne balaie la remarque de sa sœur d’un coup de poignet et me dise de reprendre.


    — Nous avons donc trouvé la cachette de Victor. Seulement, nous serons beaucoup à passer, et il faudra toute l’aide de Sihrs que nous pourrons obtenir pour que la magie soit assez puissante. Sans quoi nous ne pourrons pas traverser…


    Un grand silence s’abattit dans la pièce tandis que Rose méditait ma demande. Violette et Marguerite la regardaient sans ciller, et les yeux de Violette étaient suppliants. Nul doute qu’elle brûlait de revoir Benoxh. Je n’avais aucune envie de savoir pourquoi. En fait, je devinais très bien quelle en était la raison. Je n’avais juste pas besoin d’en avoir confirmation. Peut-être que l’animosité des deux Sihrs venait de là. Si un homme plus âgé que moi couchait avec ma fille, je ne serais pas très contente non plus.


    — S’il te plaît, Rose ! fit Violette.


    — Ça nous permettra de revoir papa ! ajouta Marguerite.


    Rose leur fit signe de se taire, et elles obéirent au doigt et à l’œil, Violette les mains toujours serrées, comme dans une supplique muette.


    Rose me dévisagea. Je sentis à la manière dont son regard me brûlait qu’elle savait que je n’avais pas tout dit. Des trois, c’était de loin la plus lucide. Ou dangereuse, me souffla la voix. Ses yeux ne se contentaient pas de ressembler à ceux de Walter. Ils avaient le même pouvoir transperçant qui semblait aller chercher la vérité pour l’extraire d’un coup de griffe.


    — Il faudra traverser avec nous, confirmai-je. De l’autre côté, l’armée de Victor nous attendra.


    Alors que mes deux autres tantes se mettaient à chuchoter des choses plutôt négatives, Rose continua à m’observer. Ses yeux brillaient tant qu’elle me fit penser à un dragon protégeant son or. J’avais l’impression qu’elle me forçait à parler, et ça fonctionnait bien.


    — Vous pourrez vous arrêter au portail, complétai-je. Il n’y a pas besoin que vous entriez avec nous. Vous serez en relative sécurité. Des vampires resteront avec vous.


    — Des vampires ? siffla Marguerite avec dédain.


    Je me tournai vers elle, quelque peu exaspérée.


    — Oui, des vampires. Mais si tu préfères, on peut emmener quelques-unes de tes poupées pour monter la garde. Pardon, m’empressai-je d’ajouter aussitôt, regrettant le ton que j’avais utilisé. Ce sont de très bons soldats.


    — Et d’excellents meurtriers, compléta calmement Rose.


    — Merci, répondit Trevor.


    Cela arracha un sourire sans humour à Rose, dont le visage ne trahissait aucune émotion.


    — Dans combien de temps ?


    Le regard de Rose semblait me transpercer.


    — Neuf jours, fis-je d’une petite voix.


    Elle resta immobile pendant de nombreuses secondes, les traits plus fermés que jamais. Puis elle se redressa légèrement sur son fauteuil, se pencha, prit sa tasse et but une gorgée.


    — Nous y réfléchirons.


    Et aussi vite que ça, j’eus l’impression que nous étions congédiés, alors que nous venions à peine d’arriver. Les deux autres sœurs évitaient mon regard. Rose était réellement la décisionnaire, mais, quoi qu’il en soit, aucune ne semblait motivée à l’idée de trop s’approcher de Victor.


    Je me levai, bientôt imitée par Trevor.


    — Voici un numéro où me joindre. Je vais vous noter l’adresse également.


    Heureusement, un stylo traînait sur un mot croisé tout raturé, sur un coin de la table. Je m’en saisis et inscrivis les coordonnées du manoir sur la carte avant de la tendre à Rose, qui avait reposé sa tasse. Elle me remercia d’un bref signe du menton, puis se leva pour nous raccompagner à la porte. Les au revoir furent aussi longs qu’amicaux. J’avais dû commettre un impair à un moment donné. Sûrement quand je leur avais demandé leur aide. Qu’avait-on dit déjà ? Que les Sihrs n’aimaient pas se mêler des affaires des vampires ? Je venais d’en avoir une bonne démonstration.


    Tu aurais pu éviter la remarque sur les poupées, fit la voix.


    — Sacrée famille, s’amusa Trevor peu après avoir redémarré.


    — M’en parle pas. Je commence à avoir l’impression d’être la plus normale du lot. Rose m’a fait penser à un dragon acariâtre, et les deux autres à de petits opossums joufflus.


    Il se mit à rire, ce qui m’aida à me détendre.


    — Comment savais-tu pour Walter ?


    — Il me l’a dit.


    Je soupirai bruyamment. J’en étais sûre, en plus. Il n’y avait qu’à moi qu’il ne révélait rien. Ce qui était tout à fait absurde, puisque je finissais par l’apprendre par une des personnes à qui il avait parlé. Je ne comprenais vraiment pas sa manière de réfléchir. Est-ce qu’il cherchait juste à ce que je le déteste, à force ? Si tel était le cas, il était à deux doigts de parvenir à ses fins.


    — Si tu veux qu’il te dise des choses, je te suggère d’engager la conversation avec lui, reprit Trevor après un moment. Tu sais, je crois que, depuis que je suis arrivé, je ne vous ai jamais vus échanger plus de deux phrases, et uniquement quand c’était nécessaire.


    Il marquait un point. Mes relations avec mon grand-père s’étaient considérablement dégradées depuis une année. Et je ne faisais pas spécialement d’effort pour changer la donne. Penser qu’il avait saboté les runes de protection du Practice n’aidait pas, à vrai dire.


    Je me rendis soudain compte que j’avais complètement occulté un élément capital de ces derniers jours et m’insultai mentalement avant de demander à Trevor :


    — Comment se sont passés les interrogatoires ? Tu ne me l’as jamais dit.


    Cela me semblait si lointain, comme si des mois s’étaient écoulés entre-deux. Comment avais-je pu oublier quelque chose d’aussi important ? Je me rassurai rapidement, car, s’il avait trouvé une information cruciale, Trevor m’en aurait déjà fait part.


    — Je me demandais si tu allais y revenir un jour ! fit-il, tout sourires. Eh bien, figure-toi que, dans les grandes lignes, personne n’a rien vu ni entendu, bien sûr, et personne ne se trouvait dans les parages. Je n’ai rien pu tirer de Serena, même sous hypnose. Il était mort quand elle est arrivée. Et l’arme du crime était un des poignards d’entraînement. Tout le monde y avait accès.


    — Il y a quelque chose dans les plus petites lignes ?


    — J’ai bien peur que non. J’ai interrogé près de trois cents vampires en deux jours, j’ai peu dormi, et rien appris.


    Je pris une grande inspiration. Il faudrait que je parle à Walter, mais, en attendant, poser des questions à Trevor irait tout aussi bien.


    — Est-ce que Walter t’a paru suspect ? Pas forcément au sujet du meurtre. Je le soupçonne d’avoir saboté les runes de protection au Practice, ou d’en avoir placé des défectueuses en toute connaissance de cause.


    Trevor risqua un regard dans ma direction, et je n’aimai pas ce que j’y vis. Il fronçait les sourcils.


    — C’est Elliot qui avait posé les runes.


    La mâchoire m’en tomba. La magie se transmet petit à petit, avait dit Benoxh. Pourquoi n’avais-je pas pensé alors que Walter n’avait peut-être même plus eu l’énergie nécessaire pour installer ces runes ? Après tout, quand nous étions allés cueillir Slater, il s’était battu à l’aide d’un sabre. Je me souvenais que ça m’avait étonnée, même si je n’avais pas cherché plus loin sur le moment. S’il n’avait plus assez de pouvoir pour les poser, il n’aurait pas non plus pu les briser. Oui, mais c’était lui qui devait interroger Slater, fit la voix dans mon esprit. Interroger quelqu’un et utiliser la magie sont deux choses très différentes, lui rétorquai-je.


    Je gardai le silence suite à cela, les pensées tournant et se retournant douloureusement dans ma tête sans vouloir s’accorder. Elliot avait posé les protections. Elliot qui paraissait de si bonne humeur depuis que Lukas avait disparu. À nouveau, mon être semblait fractionné en deux. La partie persuadée qu’Elliot était innocent insultait copieusement celle qui le pensait coupable. J’étais perdue. Une fois de plus. Même joueur joue encore.


    Je n’avais plus aucune notion du temps lorsque Trevor se gara. Il faisait nuit dehors. Je n’avais même pas vu le soleil se coucher.


    — Où sommes-nous ?


    Il se tourna vers moi. Le sourire qu’il affichait avait quelque chose de forcé.


    — Tu te souviens quand je t’ai raconté que je pensais que mon père me choisirait comme apprenti, mais qu’il avait préféré quelqu’un d’autre ?


    Ma bouche forma un « o » que ma voix ne relaya jamais, et je pris la main de Trevor, sans le quitter des yeux. Il serra mes doigts, et son sourire se fit plus vrai, bien que teinté de tristesse.


    — Allez, viens, dit-il.


    Nous sortîmes de la voiture et nous retrouvâmes en face d’une vieille bicoque qui semblait tenir debout par magie. En fait, c’était peut-être bien le cas. Son toit n’était pas aligné avec la base, et les tuiles qui la tapissaient ressemblaient aux écailles d’un lézard malade, se détachant, mais restant en place par miracle, ou jonchant le sol en petits tas irréguliers. Le seul lampadaire qui illuminait la façade donnait au tout une apparence irréelle, comme si cette maison appartenait à un film d’horreur et non pas à une rue ordinaire.


    — Il habite ici ?


    La surprise et le dégoût devaient perler dans ma voix. Trevor me fit signe que oui, s’excusant presque. Il me prit par la main pour m’entraîner en direction de la créature malade dans laquelle quelqu’un avait élu domicile. Je n’aurais pas fait un pas si Trevor ne m’avait tenue. Pour dire la vérité, j’aurais refusé d’entrer même si on m’avait grassement payée.


    Une fois devant la porte, il frappa.


    — Jean-Pierre !


    Il se tourna vers moi, un drôle d’air sur le visage.


    — Si on n’annonce pas son prénom, il ne vient pas ouvrir. Il n’est pas très sociable.


    Tout comme sa maison, pensai-je en lorgnant les murs étranges. On aurait presque dit que cette carcasse respirait.


    — Est-ce qu’il y a des Sihrs normaux ? demandai-je alors qu’un grincement nous parvenait de derrière la porte.


    — Qui est là ? cracha une voix atrocement nasillarde.


    C’était peut-être une question, mais ça sonnait surtout comme un reproche. Le timbre ne semblait pas très âgé et l’hostilité lui donnait une certaine vigueur.


    — C’est Trevor.


    — Va-t’en, vampire ! Les tiens n’ont rien à faire dans ma demeure !


    Trevor patienta quelques secondes, tendant l’oreille. Puis il me sourit.


    — Tu n’as pas bougé, Jean-Pierre. Ouvre cette porte.


    Une série de bruits se succéda tandis que ledit Jean-Pierre déverrouillait ce qui m’apparut comme un nombre impressionnant de serrures. Mon Dieu, c’était vrai alors. Aucun Sihr n’était normal.


    La porte s’entrouvrit, et je remarquai qu’il restait une épaisse chaîne qui empêchait d’entrer. Protection illusoire, pensai-je. Aucun vampire n’aurait été retenu très longtemps, même s’il s’agissait d’argent. Quelques bons coups de pied, et les gonds sauteraient tout seuls.


    — Bonjour, Jean-Pierre.


    — Qu’est-ce que tu veux ? aboya ce dernier.


    J’avais de la peine à discerner son visage. Le couloir dans lequel il se tenait était mal éclairé. Il semblait aspirer la lumière comme le faisait sa maison avec les lampadaires. Tout ce que je distinguais était la silhouette d’un homme dans la trentaine dont les cheveux avaient l’air châtains.


    — Évoquer les bons vieux souvenirs, se moqua Trevor.


    — Vous êtes tous les mêmes, railla l’autre en parlant du nez. Vous pouvez tous brûler en enfer !


    Il tenta de refermer la porte, mais Trevor la retint d’une main.


    — Je déteste devoir te le rappeler de la sorte, mais tu as une dette envers moi. Je suis venu réclamer que tu l’honores.


    Jean-Pierre approcha son visage de l’ouverture, et je remarquai alors ses yeux globuleux, grosses noisettes teintées de jaune, plissés par le dégoût.


    — Pourquoi ferais-je cela ? Je te hais, je hais ta race, je hais tout ce que vous êtes, et je vous méprise.


    Il avait sifflé comme un serpent. Je me demandai si venir ici avait été une si bonne idée.


    — Je sais l’amour que tu portes aux vampires, cependant je t’ai sauvé. Que ça te plaise ou non, tu es un homme d’honneur. Tu repartiras avec nous ce soir, et nous serons quittes.


    La porte claqua si vite que je sursautais. Puis j’entendis que la chaîne était retirée de la porte, qui s’ouvrit sur un individu étrange habillé comme un clochard. On aurait dit qu’il avait superposé plusieurs sweats rongés par les mites, et son pantalon en velours côtelé marron clair était troué aux genoux.


    — Où allons-nous ? demanda-t-il, sans aucune trace de joie sur le visage.


    — Chez la demoiselle ici présente. Prends des affaires pour une semaine.


    Jean-Pierre haussa les sourcils, regarda Trevor de haut en bas, et releva fièrement le menton.


    — Je suis prêt, dans ce cas.


    Une heure plus tard, nous étions en route pour le manoir, et Jean-Pierre ronflait bruyamment à l’arrière. Dommage que nous n’ayons pas pris la voiture de Trevor, il aurait dû dormir dans le coffre. La journée avait été si étrange. Nous ne revenions au moins pas les mains vides. Un Sihr sur quatre, c’était une moyenne que j’espérais acceptable. Il restait à prier pour que les autres aient plus de chance que nous.


    — Jean-Pierre a été attaqué par un groupe de vampires, il y a une cinquantaine d’années.


    La voix de Trevor était calme et posée lorsqu’elle troubla le silence de l’habitacle.


    — Quand il m’a appelé, il s’était réfugié dans un bar. Le temps que je le trouve, ils lui avaient arraché des morceaux de peau sur tout le corps. Il n’a jamais voulu me dire ce qu’il avait fait pour s’attirer leurs foudres. Depuis lors, il vit tapi chez lui et refuse d’entendre parler de vampires.


    Je n’allais pas le blâmer. Même s’il était physiquement guéri grâce à ses pouvoirs de Sihr, il devait avoir des cicatrices qu’aucun œil ne verrait jamais.


    — Et c’est à un Sihr qui déteste les vampires que tu demandes de l’aide ? m’étonnai-je. Tu sais qu’on l’emmène dans un manoir où se trouvent près de trois cents d’entre eux ?


    — Je sais, soupira-t-il, la voix lourde, mettant fin à la conversation.


    Nous arrivâmes à destination au petit matin. Il fallut réveiller Jean-Pierre, qui ne haïssait tout de même pas assez Trevor pour ne pas piquer un roupillon de quatre heures en sa compagnie. Il paraissait un peu déboussolé, mais se ressaisit vite. Quand il sortit de la voiture, sans aucune affaire, je me surpris à espérer qu’il se douchait tout de même de temps en temps. Peut-être que son pantalon deviendrait blanc cassé si on le passait en machine. Je lui ferais apporter des habits.


    J’appréhendai le moment où il allait se rendre compte que la majorité des habitants avaient les crocs, mais Trevor semblait détendu. Juste avant de pousser la porte, il se tourna vers Jean-Pierre.


    — Il y a des vampires à l’intérieur, expliqua-t-il doucement, et Jean-Pierre lui lança le regard le plus hargneux que j’avais jamais vu.


    — Je vous hais ! cracha-t-il.


    — Crois-moi, je n’ai pas oublié depuis la dernière fois que tu l’as dit, répondit Trevor d’un ton las.


    Il ouvrit la porte, Jean-Pierre retint sa respiration, et j’écarquillai les yeux.


    Là, au pied des escaliers, Walter s’entretenait avec trois femmes. Mes tantes.

  


  
    Chapitre 23


    Quatre jours plus tard, tout le monde était revenu et nous étions à nouveau en meeting opérationnel.


    La mauvaise nouvelle, c’était que la cueillette de Sihrs n’avait pas été fructueuse. C’était même la disette. Seuls huit avaient accepté de nous aider, en comptant mes tantes et Jean-Pierre. Ce qui faisait de Trevor et moi les meilleurs recruteurs en fin de compte. Benoxh en avait trouvé deux, de vieux amis qui se prénommaient tous les deux Richard, Walter un, un certain Jérôme, et Barney, malgré ses relations étendues mises à mal suite à sa démission auprès de Victor, avait ramené un Ernest. Heureusement qu’il y avait mes tantes, sinon j’aurais vraiment été entourée d’hommes taciturnes. Ces dernières, même si elles étaient assez spéciales, parlaient beaucoup et insufflaient un peu de vie au groupe. En tout cas Violette et Marguerite. Rose était bien plus stricte et réservée.


    — Si je reprends, dis-je tout en me tournant vers le grand tableau blanc que j’avais fait acheter exprès pour l’occasion, nous avons onze Sihrs. Nous pouvons donc faire onze équipes.


    — Dix, me corrigea Benoxh.


    Nous nous trouvions dans la salle de cinéma, j’étais devant l’écran, et ils étaient tous assis aux premiers rangs. Tous les Sihrs, et les vampires originels, à savoir Barney, Lala, Finnley, Li, Anders, Cormack et Rob.


    — Onze si on compte Maeve, corrigea à son tour Walter.


    Je soupirai. Ils se renvoyaient des piques depuis la veille, lorsque Walter avait surpris Benoxh en grande conversation avec Violette, qui entortillait ses cheveux, un air d’adolescente en chaleur sur le visage. Mon grand-père n’avait pas vu d’un bon œil que sa fille propose à mon mentor de lui tricoter des chaussettes.


    — Onze, d’accord, concéda Benoxh, que l’énervement froid de Walter semblait amuser.


    — Je peux continuer ?


    Ils eurent la gentillesse d’acquiescer tous les deux. Comme ils étaient mignons. Si même les Sihrs se mettaient à se comporter comme des enfants, je nous donnais jusqu’au moment de passer le portail avant qu’on s’entre-tue. Victor serait bien déçu, avec sa petite armée, s’il ne nous voyait jamais arriver. Ça pourrait tout de même être drôle. Je secouai la tête et me retournai vers le tableau où je commençai à écrire des noms dans des colonnes que j’avais préalablement tracées.


    — Donc, si je reprends encore une fois, répétai-je en accentuant la dernière partie de la phrase. Nous avons bien onze Sihrs ou simili Sihrs. Benoxh, mes trois tantes, deux Richard, Elliot, Jérôme, Ernest, et Jean-Pierre.


    — Si je suis encore là, fit-il remarquer tout haut.


    C’était au moins sa vingtième promesse de fuite. En comptant uniquement l’heure qui venait de s’écouler. Pourtant il n’avait même pas essayé de se lever une seule fois. J’en étais presque au point où je l’aurais payé pour qu’il mette ses menaces à exécution.


    — Eh bien faisons comme si c’était le cas ! Onze Sihrs, et huit vampires : Lalawethika, Trevor, Finnley, Li, Cormack, Rob, Anders et Barney.


    — Team Barney ! cria ce dernier, poing en l’air.


    Une demi-douzaine de vampires et sihrs blasés se tournèrent vers lui. Il leur renvoya un sourire étincelant avant qu’ils n’aient le temps de se détourner.


    — Cormack viendra dans mon groupe. Lalawethika, tu accompagneras Walter et Elliot. Finnley, tu seras avec Richard le blond et toi, Li, avec Richard le brun. Barney, tu feras équipe avec Benoxh. Quant à Anders, tu auras Jérôme. Jean-Pierre, dis-je juste avant qu’il ne réussisse à prendre la parole, tu auras l’extrême privilège de te voir assigner Trevor.


    — Privilège ! l’entendis-je répéter sans cacher la morgue dans sa voix. Je savais que je n’aurais jamais dû vous suivre !


    — Tu n’as pas été très difficile à convaincre, rétorqua Trevor.


    — Convaincre ? Tu m’as obligé en mentionnant cette stupide question d’honneur ! Je refuse de faire équipe avec un vampire !


    Je haussai les sourcils, incrédule et fatiguée par son attitude, et laissai Trevor se débrouiller avec lui. Après tout, c’était sa recrue. J’étais persuadée qu’il le regrettait amèrement.


    — Tu auras des dizaines de vampires avec toi, Jean-Pierre, dit Trevor, faisant de gros efforts pour garder un ton calme. À moins que tu préfères y aller sans protection.


    Le principal intéressé renifla avec dédain et décida d’ignorer Trevor pour tirer sur les manches de son amas de sweats. Il avait choisi d’en mettre un jaune par-dessus les autres, aujourd’hui. Du moins, j’espérais qu’il s’agissait bien de jaune.


    Je soupirai et terminai de noter les noms au tableau. Lorsque je me retournai, ils étaient calmes et attendaient.


    — Bien, fis-je, satisfaite, en rebouchant mon stylo. Maintenant, il va falloir affecter les recrues à chacun de nos groupes. Je suppose qu’on devrait régler ça selon les entraînements. Ceux qui s’entraînaient ensemble combattront ensemble.


    On avait en effet créé un système d’équipes pour les salles, afin que tout le monde puisse s’essayer aux différentes activités sans se marcher dessus. Les hommes qui travaillaient ensemble se connaissaient également mieux et feraient de meilleurs partenaires.


    — Il faudra tout de même redistribuer quatre groupes, puisque nous ne serons que onze, fit remarquer Trevor.


    — Et il y a les archers, renchérit Li de son timbre étrangement aigu.


    — Oui, mais ils seront munis de leur arc en plus d’autres armes. Ils peuvent aller dans l’équipe qu’on leur attribue et se servir de leur arme s’ils le jugent nécessaire.


    — Une faction d’archers serait plus utile, rétorqua Barney.


    — On ne part pas sur les champs de bataille, s’énerva Trevor. On sera dans un château.


    — Un château où il peut y avoir n’importe quoi, n’importe où !


    — Ça suffit !


    J’avais hurlé si fort que toutes les têtes se tournèrent simultanément dans ma direction. J’en avais fait sursauter quelques-uns. J’étais fatiguée de leur guerre perpétuelle. On n’irait nulle part s’ils continuaient à s’entre-déchirer. Une armée divisée ne survivrait jamais à la première attaque.


    — Barney et Trevor, vous vous la coincez, et pour de bon. C’est valable pour certaines autres personnes également. Si on n’est pas capables de laisser les enfantillages au vestiaire alors que nous ne sommes même pas vingt, comment voulez-vous qu’on fonctionne à trois cents ? Et oui, c’est moi qui dis ça ! ajoutai-je en frappant ma poitrine de manière théâtrale, comme un homme de Cro-Magnon. Vous me tapez sur le système. Si vous n’êtes pas en mesure de vous tenir, vous prenez la porte.


    Walter laissa échapper un sourire, mais un seul regard de Benoxh suffit à le faire retomber. À côté de lui, Violette adressa un signe timide de la main à mon mentor. Je détournai les yeux dès que je le vis lui renvoyer un clin d’œil.


    Après ce léger débordement, tout le monde se montra très docile pendant un moment. Ça m’avait fait du bien de prendre les commandes, de m’affirmer. Je me sentais étrangement à ma place après ce petit écart verbal, comme si j’avais enfin pris la tête des troupes. Et leur coopération finissait de me nommer général.


    Je distribuai les équipes entre les différents groupes, recréant une faction spéciale d’archers qui traverserait avec Rose et Rob et, vingt minutes plus tard, on semblait avoir terminé.


    — Il y a encore la question des armes, souleva Ernest, un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux poivre et sel et vêtu avec classe. Pour que nous puissions nous servir du portail, il faut toucher le premier maillon, et nous devons entrer en contact avec tout ce qui nous accompagne.


    Je soupirai. En fait, les plans ne faisaient que commencer. Une heure plus tard, j’avais retourné le tableau et fait un graphique très organisé dont Elzbieta était le centre. Chacun des onze Sihrs la toucherait, toucherait un sac avec les armes supplémentaires, tiendrait un vampire, qui en tiendrait un autre, et ainsi de suite. Mon dessin rappelait une toile d’araignée géante, et je frissonnai en repensant à celles de Victor, lors de notre dernière rencontre. Lentement, je tissais ma toile moi aussi. Celle-ci se refermerait sur lui.


    — Et pour l’intérieur, as-tu réussi à obtenir quelques informations ? demanda Li.


    — Je sais à quoi ressemblent la salle à manger et un couloir, avouai-je à contrecœur.


    Je n’avais rien pu tirer d’Elzbieta, malgré toutes les tortures auxquelles je l’avais soumise. Cela tenait peut-être à la marque qu’elle portait, mais je ne pouvais rien voir de son esprit si ce n’était cette fumée épaisse et noire. En forçant, j’avais aussi trouvé le V. Il était si profondément ancré que je comprenais pourquoi Elliot avait autant transpiré en allant le chercher.


    — As-tu demandé à Connor ?


    Je me tournai vers Benoxh, tout en faisant non de la tête. Je n’étais pas retournée lui rendre visite après l’avoir nourri, lorsque je l’avais totalement vidé et presque transformé en momie.


    — Tu devrais.


    Je leur donnai congé une demi-heure plus tard. J’étais décidée à aller voir mon frère. Je savais que je devais le faire, même si je repoussais. Benoxh m’avait simplement remise sur la bonne voie.


    Lorsque je sortis de la salle, Jean-Pierre était encore en train de signaler son mécontentement à Trevor et à toutes les personnes à portée de voix. Marguerite souriait en l’écoutant et en secouant doucement la tête. M’était avis qu’elle le trouvait plutôt amusant, dans son genre. J’aurais dit caricatural, même s’il avait toutes les raisons du monde d’en vouloir à l’espèce vampire. Il me faisait penser à un de ces vieux fous qui se cachait du gouvernement dans les films d’espionnage. Sauf que Jean-Pierre ne détenait pas la clé du mystère, et ce n’étaient pas les extraterrestres qu’il cherchait à éviter.


    Je rejoignis Benoxh sur le pas de la porte de la salle de cinéma. Il me sourit chaleureusement, et nous fîmes une partie du chemin ensemble.


    — Tout un programme, hein, commentai-je.


    — Tout un programme, confirma-t-il, un peu trop gravement à mon goût. Comment te sens-tu ?


    Je réfléchis quelques secondes avant de donner ma réponse. Je me sentais étrangement bien. À vrai dire, c’était comme si je ne me rendais pas compte de ce qui allait se produire. Je le savais, et je ne pouvais retenir une certaine excitation à l’idée que les choses bougent, à l’idée d’agir, enfin, au lieu de subir. Mais je n’avais pas réalisé. Si ça avait été le cas, j’aurais dû avoir peur. Or, je ne ressentais rien qui s’en approche.


    — Comme quelqu’un qui est sur le point d’aller voir le frère vampire qu’elle a attaché à une chaise quelques semaines plus tôt.


    Je remarquai qu’il souriait toujours tranquillement alors qu’il me tenait une porte ouverte. Nous étions de retour au rez-de-chaussée. Je devrais bientôt bifurquer pour redescendre aux caves par un autre escalier.


    — C’est quoi, votre cirque avec Walter ?


    — Mon cirque ? demanda-t-il, les sourcils légèrement haussés par la surprise.


    Visiblement, je n’avais pas dû utiliser le mot juste.


    — Vous savez, toute cette tension, l’animosité. Il en faut beaucoup pour énerver Walter, vraiment beaucoup. Et on dirait que le simple fait de vous voir suffit à le mettre dans une colère noire. C’est à cause de Violette ?


    Benoxh étouffa un rire discret et secoua la tête.


    — Il ne s’est jamais rien passé entre Violette et moi, m’apprit-il sur un ton de confidence. Comprends-moi bien, ta tante est une femme charmante, mais il ne s’agissait pas elle.


    Il réussit à piquer ma curiosité, et je m’arrêtai à l’endroit où j’aurais dû le quitter, attendant la suite.


    — Walter et moi courtisions la même femme.


    — Oh, fis-je, surprise. Qui a gagné ?


    — Dans la mesure où tu te tiens en face de moi, j’aurais tendance à dire que c’est lui.


    Je ne sus quoi répondre à ça, et cela sembla l’amuser. Benoxh avait eu des vues sur ma grand-mère ? Eh bien, je n’étais pas si loin, toutes les fois où j’avais espéré qu’il soit mon grand-père. Dans un univers à peine alternatif, cela aurait été tout à fait probable.


    — Walter et moi ne nous entendons plus très bien depuis cette époque.


    — J’ai cru remarquer.


    Ce n’était pas très intelligent, mais c’était la seule chose que je parvins à dire avant de lui adresser un timide signe de la main et de partir en quatrième vitesse en direction des caves. Voilà précisément pourquoi je ne devais pas poser ce genre de questions. Je n’étais pas sûre d’avoir envie de savoir ça. Bien sûr, ça expliquait leur animosité, mais c’était presque trop personnel.


    — Salut, sœurette, grinça Connor lorsque je pénétrai dans la pièce. Je suis ravi de voir que tu ne m’as pas oublié.


    — Crois bien que j’ai essayé de tout mon cœur.


    Je m’approchai de lui. Il semblait en forme, pour un type attaché à une chaise depuis des semaines. Toujours aussi pâle, toujours aussi mesquin grâce à son sourire insupportable, et ses traits toujours si semblables aux miens que c’en était énervant.


    — Comment vas-tu ?


    Ma bouche s’ouvrit sous le coup de la surprise.


    — Depuis quand ça t’intéresse ?


    — Depuis que je m’ennuie.


    Je n’eus même pas le cœur de lui mettre une baffe. J’étais sûrement trop fatiguée. Ou alors j’avais pitié. Peut-être un subtil mélange des deux.


    — Dans ce cas, tu seras content d’apprendre que je suis venue te faire la conversation.


    Une lueur d’intérêt s’alluma au fond de ses yeux clairs. Sa bouche s’étira en sourire, et je compris qu’il savait que j’allais lui demander quelque chose et réfléchissait déjà à la meilleure manière de marchander avec moi.


    — Le château de Victor, est-ce que tu peux en faire un plan ?


    Son rire insupportable m’irrita les nerfs une fois de plus. La prochaine fois, je viendrai avec des boules Quiès. Il me considéra quelques instants, et je vis les rouages s’activer. Mais on était deux à jouer à ce jeu-là. Je commençais à assez bien le connaître pour le gérer tout en douceur. Ou presque.


    — Tu ne sais même pas où il se trouve.


    — Faux.


    — Alors tu ne sais pas comment rentrer.


    — Par les grandes portes dans la falaise.


    — Tu ignores ce qu’il y a derrière.


    — Des chauves-souris géantes.


    Tout l’échange n’avait pas pris plus de cinq secondes, mais ma dernière phrase lui avait fermé le clapet. Je ne bluffais pas, il l’avait compris. Un coin de sa bouche se pinça, et les rouages inversèrent leur danse.


    — Ainsi, tu l’as vraiment trouvé, fit-il, pensif, et j’acquiesçai sans le quitter des yeux. Les chauves-souris ne sont rien, tu sais. Tu dois traverser cette salle pour accéder au château.


    — Si ça va tout droit, ça ne devrait pas être trop dur, chantonnai-je.


    Il pouffa distinctement deux fois de suite. Il s’efforçait de se montrer dédaigneux, mais cela ne prenait plus. J’étais immunisée à ses réactions. Il pouvait continuer à essayer.


    — Ne t’inquiète pas. La galerie est en effet en ligne droite. Les escaliers se trouvent au fond. Toutefois cela ne te sera d’aucune aide. Tu ne dépasseras jamais cette grotte.


    Les coins de mes lèvres retombèrent légèrement. Quelque chose dans son ton ne m’avait pas plu du tout. Il ne s’était pas montré moqueur, mesquin, ou arrogant. Il était sincère, et c’était précisément ce qui m’inquiétait.


    — Qu’y a-t-il d’autre que les chauves-souris dans cette cave ?


    — Oh, tu le sais, sœurette, fit-il, des accents joyeux dans la voix. Tu l’as vu.


    Mon sang se glaça. Son inconscient était une grotte, et c’était le mot qu’il venait d’employer pour désigner cet endroit. Je me rappelais parfaitement l’avoir suivi dans le trou, être entrée dans le château de Victor. Ensuite, il avait été puni, et il avait été enfermé derrière deux portes immenses, presque aussi grandes que celles qui se découpaient dans la falaise.


    — Tu te souviens, dit-il, heureux. Tu te souviens de ce que tu y as vu.


    Comment aurais-je pu oublier le monstre visqueux qui avait les yeux de Lukas ? Rien qu’à son évocation, je tremblais. J’en faisais des cauchemars toutes les nuits. Des rêves atroces dans lesquels Lukas était prisonnier d’une de ces créatures et me déchirait les entrailles avant de me manger le cœur.


    Je portai instinctivement la main à mon pendentif, comme pour me rassurer. Ce n’étaient que des cauchemars.


    — Qu’est-ce que c’était que cette chose ?


    — Ça aussi, tu le sais. Il te suffit de réfléchir deux secondes.


    L’armée de Victor.


    — Il y en a plus d’un ?


    Il se mit à rire comme un hystérique. Il riait tellement que des larmes commencèrent à perler de ses yeux.


    — Plus d’un ? Il y en a des centaines !


    — Que sont-ils ?


    — Ne pousse pas ta chance, rétorqua-t-il, cette fois-ci on ne peut plus sérieux. Je ne vais pas continuer à t’en parler alors que je croupis ici depuis des semaines.


    Je le dévisageai. Il me dévisagea. C’était comme regarder dans un miroir déformant. Le temps suspendit sa course lorsque mon cœur arrêta d’en battre les secondes.


    — Que veux-tu ? finis-je par demander.


    Son sourire arrogant fit un retour fracassant. Il pencha légèrement la tête et me considéra de la tête aux pieds.


    — Je souhaite t’accompagner.


    — Hors de question !


    — Réfléchis, sœurette. Je connais les lieux, je connais ces choses. Que ça te plaise ou non, tu as besoin de moi, parce qu’on sait tous les deux que je ne te dirai rien avant d’être sur place. Mais tu as ma promesse que, une fois là-bas, je t’apprendrai tout ce que tu dois savoir. Je te conduirai même jusqu’à Victor.


    — Ta promesse ! m’exclamai-je à la limite du fou rire. Elle ne vaut rien !


    Je le dévisageai hargneusement pendant un long moment. Il ne flancha pas. J’étais consciente qu’il ne parlerait pas. En fait, j’étais tellement persuadée qu’il ne révélerait rien que ça avait certainement joué dans le fait que je l’avais évité ces derniers jours. Par contre, je n’aurais pas imaginé qu’il demanderait à venir. Mais le problème majeur était que je n’avais aucune confiance en lui. Dès l’instant où je lui tournerais le dos, il me poignarderait sans sourciller.


    — Donne-moi une bonne raison de te croire.


    — Je veux tuer père, tu veux tuer père. Je suppose que ça nous met dans le même camp.


    Je me mordis une lèvre jusqu’au sang. Je détestais la position dans laquelle je me trouvais. Bien sûr, j’aurais pu y aller sans lui, espérer que nous y arriverions sans son aide. Cependant, il serait un atout majeur. Il connaissait les lieux, et il savait ce qu’étaient ces créatures. De plus, elles ne l’avaient jamais tué. Peut-être qu’il représentait une espèce de sauf-conduit. Peut-être que le frère que je désirais tant voir mourir était ma seule chance de rester en vie le temps d’atteindre mon père.


    Je n’arrivais pas à croire ce que je m’apprêtais à faire. J’étais persuadée qu’il s’agissait d’une monumentale erreur, et pourtant… Benoxh m’avait dit de suivre mon instinct. Mais je détestais ce qu’il me chuchotait en cet instant.


    — Qu’une chose soit bien claire, grognai-je en me penchant vers lui, la mâchoire si contractée que je fus étonnée moi-même de parvenir à articuler. Je ne te ferai jamais confiance.


    Il resta impassible. Peut-être que lui aussi commençait à savoir comment me prendre. Il cligna deux fois des yeux, et je me redressai.


    — Qu’est-ce que tu vas faire de moi ? demanda-t-il alors que je me dirigeais vers la porte.


    Je m’arrêtai une fraction de seconde et me retournai pour l’observer. Je n’avais toujours aucune idée de quoi penser de lui. Je ne mettrais jamais ma vie entre ses mains, et pourtant, j’étais prête à le faire. Je sentais que je le devais.


    C’était un vrai psy qu’il me fallait.


    — Je n’en sais foutrement rien.


    Mais mon instinct et moi savions tous les deux qu’il s’agissait d’un mensonge.


    Je refermai la porte et partis des caves en vitesse. L’air frais me glaçait le sang et les murs gris m’oppressaient. Je courais lorsque j’atteignis enfin le rez-de-chaussée, et je percutai presque Lala. Celui-ci haussa un sourcil, braquant sur moi ses deux grandes billes noires.


    — Va ?


    Je soupirai. Il me semblait que c’était la millième fois de la journée.


    — Non.


    — Viens, fit-il de sa grosse voix.


    Je le suivis sans réfléchir, et il emprunta un nouvel escalier. Génial. J’allais muscler mes jambes, aujourd’hui.


    — Où va-t-on ?


    — Couteaux.


    Ça me paraissait une assez bonne idée, et je souris en repensant à la soirée où il était resté avec moi lorsque je m’entraînais, dans l’entrepôt de Lukas. Cela semblait si loin, maintenant, comme si vingt années s’étaient écoulées depuis. D’un côté, je me réjouissais que le temps passe si lentement, car ma vie risquait bien de se terminer dans quelques jours. Et voilà qu’elle recommence à déprimer ! railla la voix. La migraine fit son retour. Je pris une profonde inspiration, et elle s’en alla.


    J’avais lancé une bonne vingtaine de couteaux lorsque je me décidai à parler à Lala, qui avait gardé le silence jusque-là.


    — Je crois que je suis sur le point de laisser Connor venir avec nous.


    Son sourcil fendu se dressa, et je pinçai la bouche en réponse.


    — Il connaît le château, et il sait ce qui se cache dans l’antichambre de l’enfer. Il a promis qu’il me dirait tout ce que je voudrais si je l’emmenais, fis-je en retenant à grand-peine le fou rire nerveux qui tentait de s’emparer de moi. Je ne sais pas si je peux me permettre le luxe de refuser ses services.


    Je jetai un poignard de rage. Il s’abattit à plat contre la cible, et je grognai de mécontentement. Lala gardait toujours le silence.


    — Je le prendrai dans mon équipe, là où je pourrai avoir un œil sur lui en permanence. Et s’il fait ne serait-ce qu’un pet de travers, je le décapite.


    — Doucement, dit Lala alors que je lançais un deuxième couteau, de manière aussi pathétique que le précédent.


    — Je hais cette situation ! criai-je en me tournant vers lui. Je ne sais jamais si ce que je fais est bien ou pas !


    — Tu prendras la bonne décision.


    Je restai à l’observer de longues secondes, sans cligner une seule fois des yeux. Il m’observait en retour. C’était comme si ce qu’il venait de me dire avait stoppé net mon élan de rage. Lala était si surprenant, à sa manière.


    — Pourquoi est-ce que tu fais semblant d’avoir un accent ?


    Chose exceptionnelle, il sourit. Et un sourire, sur le visage de Lala, c’était quelque chose. Quelque chose de rare. De la neige en plein été. Un frisson remonta le long de mon échine.


    — Tes ennemis attendent moins de toi s’ils te jugent d’une certaine façon. Ne sous-estime jamais le pouvoir d’un bon déguisement.


    J’eus un rire silencieux et secouai légèrement la tête. Sacré Lala. Il m’avait quand même bernée pendant plus d’une année. Je me demandais combien de personnes étaient au courant qu’il jouait un rôle. Et soudain cela me frappa. Peu. Nous étions sûrement très peu. S’il me l’avait révélé, cela signifiait qu’il avait toute confiance en moi. Peu importait ce que je pouvais ressentir, je n’étais pas seule.


    Il me désigna la cible d’un gros doigt.


    — Maintenant, viser !

  


  
    Chapitre 24


    On y était. C’était le grand jour.


    J’avais passé une bonne nuit de sommeil, et je me levai du pied droit. Après une douche rapide, je descendis à la cuisine. Nous avions convenu de petit-déjeuner tous ensemble, en famille. Serena, Julian, Elliot, Brianne, Walter et moi. C’était presque comme à l’époque des brunchs du dimanche, quand ma vie n’était pas un foutoir gigantesque sur fond de prophétie.


    Lorsque je passai la porte, Walter était aux fourneaux, comme dans mes souvenirs. Le fumet qui se dégageait des plaques était à tomber. Je volai un croissant sur la table avant de rapidement déposer un baiser sur la joue d’Elliot, qui parut surpris. J’embrassai ensuite Julian et Serena, et j’ébouriffai la tignasse de Brianne, qui n’avait de toute évidence pas pris la peine de se coiffer au saut du lit. Elle grogna pour la forme avant de me sourire. Lorsque j’eus fait le tour de la table, Walter se retourna, une casserole à la main. Il semblait attendre quelque chose. Je croquai dans mon croissant en me demandant ce que c’était.


    — Je n’ai pas droit à un baiser, princesse ?


    J’eus de la peine à avaler ma bouchée. Je m’approchai de lui et, après avoir hésité sur le côté, je l’embrassai également, totalement mal à l’aise. Walter n’avait jamais réclamé de baiser de sa vie. Enfin, peut-être qu’il le faisait à son club de bridge, mais je pouvais compter sur les doigts d’une main les occasions où nous nous étions réellement touchés depuis que je ne portais plus de langes.


    Il se retourna et continua à cuisiner. Quelques instants plus tard, il remplit les assiettes d’œufs brouillés. J’étais occupée à observer fixement Elliot, qui ne semblait pas remarquer. Il était en pleine conversation avec Brianne, et cela retenait toute son attention. Je reçus un léger coup de coude et me tournai vers Julian, qui me souriait à pleines dents.


    — Tu m’as manqué, tu sais, lui dis-je avant qu’il ne parle.


    — Regardez qui s’est levée de très bonne humeur ! fit-il en riant. C’est un plaisir de te voir comme ça.


    Je souris en retour. C’étaient peut-être les derniers instants que je passais en leur compagnie. Je comptais en profiter au maximum. En fait, c’étaient peut-être mes derniers instants tout court. Nous partions trois heures plus tard. Je voulais emmagasiner le plus d’énergie positive possible avant d’entreprendre ce voyage, et la conversation avec Lala m’avait ouvert les yeux. Nous avions lancé des couteaux pendant de nombreuses heures, ponctuant certaines fois l’exercice de phrases, dont certaines s’étaient révélées très profondes, même si monosyllabiques pour la plupart. Il me faisait peut-être confiance, mais il continuait à se cacher. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir raison. Je prendrais les bonnes décisions, j’en étais persuadée. J’avais besoin de le croire. Et si l’espoir était une illusion, eh bien, j’avais déjà prouvé que j’étais capable de rendre les illusions assez réelles pour les poignarder.


    C’était pour cela que je ne me faisais plus de souci au sujet d’Elliot. Oui, il avait posé les runes au Practice et oui, il était de bien meilleure humeur depuis la disparition de Lukas. Mais c’était un Sihr débutant, un apprenti. Même secondé de Walter, il avait pu commettre une erreur, si erreur il y avait eu. Sinon, le traître entre nos murs s’était arrangé pour les saboter. Quoi qu’il en soit, je refusais de me méfier encore d’eux. C’était eux, ma famille. C’était eux que j’avais choisis, eux que j’aimais, et je ne voulais plus laisser de place au doute.


    — Des œufs, princesse ?


    À part peut-être pour celui-ci.


    — Merci, répondis-je tout en l’observant.


    Il ne semblait pas plus âgé qu’un an auparavant, même si, selon les dires de Benoxh, il avait dû commencer à vieillir à un rythme humain depuis qu’il avait partagé sa magie avec Elliot. Ses cheveux avaient toujours été blancs comme neige, de toute manière. Mais sa peau n’était pas plus ridée, ni ses yeux moins profonds. J’avais pris la décision de le laisser auprès de mes tantes une fois le portail passé. Sans pouvoirs, il se ferait tuer à coup sûr. Ceux qui nous accompagnaient devaient au moins avoir une chance de survie, même si elle était mince. Autoriser Walter à nous suivre dans le château serait comme amener un vieux cheval à l’abattoir.


    Je m’en voulus aussitôt de penser ça.


    Il s’assit à côté de moi, et nous mangeâmes tous dans la bonne humeur. Serena parla la plupart du temps, comme si de rien n’était, reprenant ses fils à la première occasion, ce qui amusa beaucoup Brianne. Elle semblait heureuse, elle aussi, et cela me mit du baume au cœur. Je savais qu’elle avait eu de la peine lorsque je lui avais appris la mort de Marc, même si elle avait fait tout son possible pour faire bonne figure. Les sentiments ont la dent dure, songeai-je. Ma poitrine se serra en pensant à Lukas. Le chat de Schrödinger. Je serais obligée d’ouvrir sa boîte bientôt et, quelque part, cela me terrorisait plus que tous les Victor de la Terre. Connor semblait si sûr de lui quand il avait sous-entendu que Lukas était encore en vie. Cependant, je n’osais toujours pas me laisser espérer. C’était peut-être ça, le tour de Victor. Me faire douter jusqu’au point où les deux possibilités me seraient insupportables. Où chacune me briserait. Je l’aimais – ou l’avais aimé –, mais il y avait les mensonges.


    Les larmes me montèrent aux yeux. Vivant ou mort, ce fichu chat me resterait en travers de la gorge.


    La main de Julian trouva la mienne et la serra discrètement.


    — Tout ira bien, me chuchota-t-il, profitant du fait que les autres étaient en pleine conversation.


    — Tu ne peux pas le savoir.


    Ma voix n’avait été qu’une ombre.


    — Bien sûr que si ! répondit-il en riant. Tu gagnes toujours à la bataille.


    — Julian, ce n’est pas une partie de cartes. Et de toute manière, je trichais.


    Ce qu’il me dit ensuite retira un poids énorme de ma poitrine.


    — Eh bien, s’il le faut, tu tricheras à nouveau. L’as bat le roi, et tu en auras bien plus que six, cette fois-ci.


    Il avait raison. J’en aurais trois cents.


    Lorsque tout le monde eut fini de manger, cependant, le poids revint. Le déjeuner avait été un moment magique, fait de bonne humeur et de plaisanteries, de rires, d’amitié et d’amour, mais c’était comme si nous avions tous joué un rôle parce que nous savions que l’orage approchait. Dans un film, cette scène se serait déroulée sans dialogues, sur une musique douce, avec quelques ralentis sur des visages souriants, et elle se serait achevée brusquement, sur un coup de tambour, à la première goutte de pluie.


    On frappa à la porte.


    — Il faut que je te parle, annonça Trevor aussitôt après avoir ouvert.


    — Veuillez m’excuser.


    Je me levai et sortis de la cuisine, laissant derrière moi ce qui était désormais le passé. Je savais que plus rien ne serait jamais comme avant.


    Je rattrapai Trevor et le pris par la main.


    — Viens, lui dis-je doucement en l’attirant vers la porte d’entrée. J’ai envie de marcher un peu.


    Il me suivit sans un mot, attendant d’être dehors pour parler.


    — Anders ne va pas bien, m’annonça-t-il. Je l’ai trouvé en pleine crise de paranoïa dans une salle d’entraînement. Il hurlait à qui voulait bien l’entendre qu’on ne pouvait faire confiance à personne, et que nous nous ferions tous dézinguer en arrivant. Il s’agit de ses termes exacts. J’ai demandé à Richard de s’occuper de lui et de le calmer, mais je ne pense pas qu’il soit prudent qu’il nous accompagne.


    Les craintes d’Anders trouvaient écho en moi de manière étrangement familière.


    — Donc il manquerait un membre à la tête de son groupe.


    — Pas si tu le remplaces par Cormack.


    Je fis la moue. J’avais peu vu Cormack ces derniers jours, surtout depuis que je ne sortais plus pour mes entraînements avec Benoxh et qu’il n’avait plus la nécessité de jouer les gardes du corps. Mais si j’étais bien sûre d’une chose, c’était qu’il n’accepterait pas de se retrouver à la tête de plusieurs dizaines d’hommes.


    — Remplaçons Anders par Rob. J’ai besoin de Cormack dans mon groupe pour tenir Connor.


    J’étais encore en train de marcher lorsque Trevor me saisit violemment par le bras.


    — Quand prévoyais-tu de m’en parler ?


    Je fermai brièvement les yeux. Je n’avais averti que Lala et Benoxh, précisément parce que je savais que beaucoup désapprouveraient, mon grand-père le premier. J’imaginais que Trevor le prendrait mieux. Mais je pouvais le comprendre. À sa place, je n’aurais pas apprécié qu’il me cache un détail aussi important.


    Je me saisis de mon portable pour vérifier l’heure.


    — Dans environ une heure trente.


    Un rire sans joie franchit ses lèvres.


    — Bien sûr, c’est dans des moments comme ceux-ci que tu choisis de jouer à la plus fine.


    Ma parole, il était vraiment en colère. Tous mes sens se mirent en alerte au même moment.


    — Écoute Trevor, je suis désolée, d’accord ? Je ne vous en ai pas parlé parce que je savais que vous ne verriez pas ça d’un bon œil. De plus, aux dernières nouvelles, il y a un traître parmi nous. Je n’avais pas envie de risquer qu’il rapporte à Victor que son fils rentrait au bercail.


    La peine fusa dans son regard. Il fit un pas en arrière, et j’eus du mal à reconnaître le sentiment qui m’habita à cet instant précis. C’était de la tristesse.


    — Tu te méfies toujours de moi.


    Il avait fait une simple observation, de manière neutre. Mais il était blessé. Il croyait que je ne lui avais rien dit parce que je ne lui faisais pas confiance. Il m’avait expliqué dès le départ qu’il voulait que nous soyons partenaires. Sauf que j’éprouvais de grandes difficultés à partager les choses.


    — Je n’y ai pas pensé, répondis-je, réellement désolée. Je ne me méfie pas de toi. Pas du tout.


    J’étais sincère. Trevor était un homme droit. Je l’aurais vu même en étant aveugle, et ce malgré la première impression qu’il m’avait faite. C’était après Lukas qu’il en avait eu ce soir-là, et pour des raisons tout à fait justifiées.


    Ma tristesse grandit lorsque Trevor fit un autre pas en arrière.


    — Je vais prévenir Rob du changement, dit-il. À tout à l’heure.


    Je le regardai s’éloigner, le cœur lourd, avec l’étrange envie de le retenir, mais sans le courage de le faire. Pourquoi étais-je incapable de faire confiance à qui que ce soit ?


    Je retournai au manoir quelques minutes plus tard. La bonne humeur du matin était retombée, et je me rendis vite compte que j’aurais préféré être en colère contre quelque chose. La tristesse était bien plus difficile à gérer. Je n’arrêtais pas de penser à Trevor. Je n’étais pas amoureuse de lui, et pourtant… Pourtant je tenais à lui, j’en avais conscience. Et j’avais confiance en lui. Pourquoi ne lui avais-je rien dit pour Connor ? Parce que tu espères que Lukas est en vie, fit la voix. Pour une fois, elle ne se moquait pas.


    Je remontai à ma chambre et allai frapper à la porte en face de la mienne. J’avais gardé l’aile ouest dégagée, mais, lorsqu’il était devenu clair que Benoxh avait décidé de nous aider, je l’avais logé près de moi.


    — Entre !


    Je le trouvai en pleine lecture de ce qui ressemblait à un ancien grimoire. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, je me rendis compte qu’il n’était pas noirci d’écriture telle que je la connaissais, mais de symboles étranges, mélange subtil de traits et de lignes que je n’avais encore jamais vu.


    — Je passais voir si vous aviez besoin de quelque chose.


    Il referma son livre et le posa sur la table devant lui puis, décroisant les jambes, me considéra de son regard brillant.


    — Je n’ai rien trouvé dans les bibles, Maeve. J’en suis désolé.


    — Comment faites-vous ça ?


    Je n’étais là pour rien d’autre. Nous allions bientôt partir, et c’était ma dernière chance de découvrir la vérité que je cherchais avant de rencontrer Victor.


    — Tu n’es pas exactement difficile à lire, jeune demoiselle. Tes expressions faciales parlent la plupart du temps pour toi. Un conseil : quand tu viens poser une question innocente à quelqu’un, évite de froncer les sourcils comme si le poids du monde reposait sur tes épaules. Ou de pincer la bouche, ajouta-t-il à la seconde où je le fis.


    Je poussai un long soupir. J’avais toujours su que je bluffais très mal, mais là c’était au-delà de mes craintes.


    — J’aurais préféré que vous me disiez que vous êtes télépathe, fis-je à contrecœur.


    — Il n’en est malheureusement rien.


    Je m’approchai de la table et observai le livre qu’il feuilletait lorsque j’étais entrée.


    — Grimoire de famille, m’expliqua-t-il. Je te l’offrirai à notre retour, lorsque je t’aurai appris à le lire. Il est rempli de sorts anciens. Je suis sûr que certains te plairont énormément.


    — Vraiment ?


    Il me sourit. Mon cœur faisait des bonds dans ma poitrine, bien loin de l’arrêt. C’était un grimoire de famille, et Benoxh était prêt à m’en faire cadeau. Le vieil adage disait vrai, on ne choisissait pas sa famille, mais on pouvait toujours s’en construire une après coup. Il faisait également partie de ma famille. Je me sentais soudain entourée de tellement de gens qui m’aimaient que je faillis pleurer. Il faudrait que je me souvienne de ça, lorsque je franchirais le portail pour aller éliminer celui dont le sang coulait dans mes veines.


    Je me penchai vers Benoxh et le pris dans mes bras. Il parut légèrement surpris, mais se laissa faire.


    — Es-tu en train de pleurer ?


    — Non, répondis-je en ravalant un sanglot.


    Il me tapota l’épaule, sans pour autant me serrer en retour.


    — Tout se passera bien, Maeve. Lorsque tu seras en face de lui, si tu viens à douter, rappelle-toi que je l’ai vu. Je l’ai vu il y a des années, aussi clairement que je te vois maintenant.


    — Vous ne voyez que mon dos, lui fis-je remarquer.


    Je le sentis rire, et je finis par le lâcher. J’étais persuadée que mes yeux étaient rougis, mais il ne fit aucun commentaire.


    — Il faut que j’aille me préparer. On se voit dans une heure.


    Je n’avais pas vraiment à me préparer, à vrai dire, et je passai l’heure suivante assise sur mon lit, les mains sur les genoux, à regarder le mur. J’attendais l’angoisse, qui ne venait pas. Peut-être que, de la même manière que je ne ressentais plus la douleur, je ne ressentirais bientôt plus de sentiments. J’étais peut-être déjà en train de devenir celle qui serait pire que Victor.


    Finalement, quinze minutes avant l’heure du rendez-vous, je me levai et sortis pour gagner le hall. Des dizaines de vampires convergeaient vers notre lieu de rencontre, et je les regardai se diriger en file indienne vers les points d’accès. Nous devions partir de la plus grande des salles d’entraînements, celle qui servait pour les banquets à l’époque où l’endroit était encore un manoir de passe, car elle avait l’avantage de pouvoir tous nous accueillir en même temps. Il ne manquait plus qu’un invité.


    Je jetai un coup d’œil à ma montre. À cette heure-ci, quelqu’un était déjà allé chercher Elzbieta.


    Je descendis l’escalier à toute allure et me rendis à la cellule de mon frère, qui m’attendait bien sagement.


    — Est-ce que je pourrais prendre une douche avant que nous partions ? demanda-t-il alors que je le poussais sans ménagement hors de la pièce.


    — Estime-toi déjà heureux que je t’aie apporté à manger.


    Il haussa les épaules et déchira la pochette de sang avant de se mettre à la boire. Je le tenais d’une main, et c’était suffisant pour l’instant. Je savais qu’il ne ferait rien, pas au manoir. Il ne tenterait pas de s’échapper tant que nous n’aurions pas atteint le château de Victor. C’était là qu’il pourrait essayer de me doubler, pas dans un endroit où plus de trois cents vampires attendaient de pouvoir découper son père.


    Je le repris par les deux mains lorsque nous arrivâmes en haut de l’escalier. Il ne protesta même pas trop fortement et lâcha sa pochette, qui atterrit sur mon pied. J’étais sûre que mon jean était taché, maintenant. Mais ce ne serait sans doute que la première goutte de sang de la journée.


    Toutes les têtes se tournèrent dans notre direction quand nous traversâmes le hall. Aucun des vampires présents ne semblait apprécier mon frère, et les regards étaient tout sauf bienveillants. Je ne voyais pas son visage, cependant j’étais persuadée que Connor leur servait son habituelle face arrogante, montrant ses dents parfaitement blanches. Mais personne ne paraissait réellement surpris de le trouver là.


    Les vampires s’écartèrent pour nous laisser passer, sans nous adresser la parole, chuchotant entre eux. Je n’essayai même pas d’écouter ce qui se disait. Je voulais arriver dans la salle d’entraînement et refiler mon paquet le temps de faire mes propres adieux. Ce qui fut fait quelques minutes plus tard, lorsque je poussai Connor vers Lalawethika, qui l’accueillit d’un grognement, toutes dents dehors.


    J’allais faire demi-tour lorsque je l’entendis.


    — Connor !


    — Ellie !


    Ils se mirent à se débattre de manière synchronisée pour se rejoindre, mais dix bons mètres les séparaient, et ils avaient tous les deux des gardiens. Aucun ne parvint à faire un pas. Je partis avant d’assister de trop près à leurs déchirantes retrouvailles et remontai en vitesse dans le hall. Je trouvai Serena et Julian dans la petite bibliothèque. Ils se levèrent à peine fus-je entrée et se précipitèrent pour me serrer dans leurs bras.


    — On va se revoir, vous savez, leur dis-je sur un ton léger.


    — T’as plutôt intérêt à revenir, l’asticot, fit Julian.


    — Promis.


    Je les serrai fort, couvris les joues de Serena de baisers, et pris congé. Il ne fallait pas que je reste trop longtemps. Déjà, je risquais de pleurer, mais j’aurais aussi pu changer d’avis et décider de ne plus partir.


    — Où est Brianne ? leur demandai-je sur le pas de la porte.


    — Sûrement quelque part avec Elliot, fit Julian en haussant les épaules.


    Je les trouvai dans la cuisine, enlacés, et je me rendis compte que j’avais dû manquer quelques épisodes cette saison. Depuis quand ces deux-là fricotaient-ils ensemble ? Je n’avais rien remarqué du tout. Il faut croire que la perspective de pouvoir mourir à tout moment rapproche. Je me raclai bruyamment la gorge, et ils se séparèrent en un sursaut.


    — Je dérange ? Je voulais te dire au revoir.


    Les joues de Brianne faisaient concurrence à ses cheveux, et ses yeux ressemblaient à ceux d’un petit animal effrayé. Si j’en jugeais à son regard, elle ne m’avait rien confié de peur que je désapprouve ou, pire, sois jalouse.


    — À tout à l’heure, fis-je en la serrant dans mes bras.


    — Reviens vite.


    — Compte sur moi ! répondis-je lorsque je la relâchai. Je vous laisse, mais n’oublie pas qu’on a rendez-vous dans cinq minutes, Elliot.


    Il acquiesça, ses joues presque aussi rouges que celles de Brianne, et je lui fis un clin d’œil avant de sortir de la pièce. Je tombai sur Trevor aussitôt. Au moins, je n’aurais pas à le chercher. Son visage n’était pas fermé, mais il ne sourit pas en me voyant. Il était toujours blessé. Alors je décidai d’essayer quelque chose que je n’avais jamais fait. Je me montrai spontanée. Je m’approchai de lui et posai une main sur ses lèvres, pour l’empêcher de parler.


    — Je sais que tu m’en veux, et tu as sans doute raison. J’ai du mal à faire confiance aux gens. Il y a trop actuellement dans ma vie, trop de choses qui ne vont pas droit. Je ne peux faire aucune promesse. J’ignore même si je serai toujours vivante demain et, si je le suis, si je ne serai pas devenue le prochain homme à abattre.


    J’avais parlé d’une traite, et il n’avait pas essayé de m’interrompre. Il m’écoutait, sans montrer aucune émotion, totalement impassible.


    — Je ne suis pas prête. Pas encore. Tout ce que je peux te donner, c’est ça. Je voulais que tu l’aies, au cas où nous ne reviendrions pas.


    J’enlevai ma main de sa bouche et déposai un léger baiser au coin de ses lèvres. Il sourit, et je m’éloignai.


    — Maeve ! m’apostropha-t-il, et je me retournai. J’attendrai.


    Je fis encore quelques pas en reculant, le regardant avec tendresse, puis je fis demi-tour et me rendis dans la salle d’entraînement. Chaque chef de groupe avait commencé à briefer ses hommes et passer une nouvelle fois en revue les choses sur lesquelles nous pouvions tomber une fois parvenus à destination. Je fis de même avec le mien, et remarquai que Trevor en avait fini avec le sien bien avant moi alors qu’il était arrivé après. Lorsque toutes les instructions furent données, nous prîmes place selon le schéma que j’avais dessiné quelques jours plus tôt, et la toile se referma autour d’Elzbieta.


    — Connor ? demanda cette dernière d’une voix qui me sembla étonnamment craintive.


    — Je suis là, la rassura-t-il de derrière mon épaule.


    Elle parut se détendre. C’était un étrange spectacle. On aurait dit que ces deux-là tenaient véritablement l’un à l’autre.


    Je lançai un rapide coup d’œil autour de moi. De ce que j’en voyais, nous étions tous en place. Neufs Sihrs et moi touchions Elzbieta, dont les bras étaient tendus pour permettre à tous de l’atteindre. Un sac d’armes était posé à mes pieds, Cormack avait une main sur mon épaule, et il retenait Connor, que tenait fermement un vampire qui se prénommait Marvin. En face de moi, Benoxh trouva mes yeux. J’acquiesçai lentement. C’était le moment. L’heure H du jour J.


    — Tout le monde est prêt ? demanda Benoxh.


    Tour à tour, chaque chef de groupe donna son accord. Je fus la dernière à parler.


    — Nous sommes prêts.


    Benoxh me dévisagea à nouveau, et je sentis le soutien dans son regard. Je ne me rendais pas seule à une mort certaine. Tous ensemble, nous avions des chances.


    — Alors allons-y ! tonna-t-il, sa voix résonnant dans la salle comme s’il s’était agi d’un amphithéâtre.


    Il posa une main sur le front d’Elzbieta. Elle commença à remuer aussitôt, ses yeux aux cils démesurés s’agitant dans tous les sens, comme un animal traqué. Puis je la sentis. La magie. Je n’eus rien à faire, rien. Le pouvoir de Benoxh déferla dans le mien comme un ouragan, retournant ma magie pour la canaliser dans Elzbieta. Cette dernière se mit rapidement à souffler très fort, ses joues se gonflant et se creusant à un rythme effréné. On aurait presque pu croire qu’elle était en train d’accoucher, effet qui fut encore accentué par les cris qu’elle commença bientôt à pousser. Mes os furent aspirés une nouvelle fois, mais, cette fois-ci, je sentis ceux de Cormack me traverser, puis ceux de Connor, et ceux de Marvin, et ceux de tous les vampires qui venaient après. Je ne tardai pas à hurler à mon tour, tout comme les autres Sihrs. Les hurlements étaient tout ce que j’entendais lorsque la lumière disparut, comme aspirée dans un trou noir, et je finis par être attirée dans Elzbieta, qui avait arrêté de s’époumoner. Il me sembla que mon corps se désintégrait avant d’être recraché de l’autre côté, dans une plaine où le soleil n’était pas encore levé. L’air me manquait, chaque cellule de mon corps était douloureuse, et autour de moi ne s’élevaient que les gémissements des vampires à l’agonie. Je fus la première à me redresser pour jeter un regard alentour. Tout le monde était là, en un seul morceau.


    Alors je fixai les grandes portes dans la falaise. L’heure était venue.

  


  
    Chapitre 25


    Il bougea si vite que personne ne put rien faire.


    — Elzbieta !


    Connor s’était jeté en avant, ses genoux raclant le sol sec, les mains toujours attachées dans le dos. Le temps que Cormack le relève, il s’était penché sur le corps inanimé de la vampire et l’implorait de se réveiller.


    — Tu l’as tuée ! m’accusa-t-il en se débattant.


    Mais Cormack le tenait fermement. J’adressai à ce dernier un regard noir. Il n’aurait pas dû laisser Connor s’échapper, même s’il ne risquait pas d’aller bien loin. Puis je me radoucis. Le passage nous avait tous désorientés, Cormack y compris. Et il ne s’agissait que de Connor, pas de l’armée de Victor. Nous pouvions nous estimer chanceux.


    — Si seulement, dis-je en touchant Elzbieta du pied, pour voir si elle blanchissait.


    Il n’en était rien. Elle était totalement et absolument dans les vapes, mais elle n’était pas morte. Heureusement, d’ailleurs, car nous aurions besoin d’elle pour retourner au manoir. Si nous nous retrouvions bloqués, j’ignorais si nous pourrions repartir un jour. Je n’avais aucune idée de l’endroit où nous nous trouvions, ni même s’il existait réellement quelque part sur Terre. Pour ce que j’en savais, on aurait pu être dans le ventre de la baleine.


    — Est-ce qu’elle va se réveiller ? demanda Barney.


    — Normalement oui, répondit Benoxh en l’inspectant. Elle ne semble rien avoir. Le passage a été rude pour elle. Nous l’avons techniquement tous traversée. C’est un traumatisme d’une grande ampleur, même pour un vampire. Elle devrait continuer à dormir pendant quelques heures.


    Connor me regardait de manière hargneuse. De toute évidence, il me tenait pour personnellement responsable de l’état de sa chère belle-maman. Le pauvre n’était pas au courant de notre moyen de transport et ignorait qu’Elzbieta souffrirait autant. J’étais étrangement satisfaite de le voir aussi déboussolé.


    Je le considérai brièvement en haussant un sourcil dédaigneux.


    — Un problème, frérot ?


    Il s’élança en avant, mais Cormack veillait au grain.


    — Si elle meurt…


    — Quoi, tu vas me faire la peau ? J’attends ça avec impatience.


    Il cracha à mes pieds. De mieux en mieux, pensai-je en secouant la tête avant de lui tourner le dos. Moi qui croyais être la seule femme qu’il aimerait jamais d’un amour vrai et sincère. J’avais enfin trouvé quelqu’un qui me remplaçait dans son cœur aussi tordu que répugnant. Cette concurrence me plaisait.


    Je jetai un regard alentour pour m’assurer que les troupes étaient toujours debout et en un morceau, et plus ou moins remises du voyage. Certains vampires semblaient très nauséeux. Mais je n’en vis qu’un seul vomir. Correction, deux.


    — Ça va ? demandai-je à Rob après m’être approchée de lui.


    Il se redressa et observa la tache marron qu’il avait faite sur le sol poussiéreux avant d’acquiescer.


    — J’ai dû manger un truc pas frais, plaisanta-t-il.


    Nous fûmes plusieurs à sourire. J’étais sur le point de donner le départ lorsque Rose se pencha pour murmurer à mon oreille.


    — Tu devrais les laisser se reposer un moment. Le passage a été plus éprouvant pour eux que pour toi.


    Je la considérai quelques instants. Elle semblait en forme, pourtant elle n’en avait pas moins tort. La plupart des vampires avaient l’air de souffrir d’une gueule de bois monumentale. Le teint de Li paraissait étrangement verdâtre, tandis que celui de Jean-Pierre se mariait parfaitement avec son sweat. Aujourd’hui, c’en était un saumon qui recouvrait les autres.


    Lorsque je donnai l’ordre de se reposer un instant, le soulagement gagna les troupes. Une majorité des hommes s’assit, mais certains – les plus téméraires, ou ceux qui avaient récupéré le plus vite – commencèrent à s’échauffer, voire à échanger quelques coups de lame. Je souris en entendant un grand baraqué prénommé Maurice détailler la manière dont il découperait mon père si seulement il avait l’occasion de lui mettre la main dessus. Je lui aurais volontiers laissé ma place.


    Quelques minutes plus tard, je fis signe à chaque chef de groupe d’ouvrir les sacs de supplément d’armes et de les répartir, en ordonnant aux vampires de rester par équipe et de ne pas se mélanger.


    — Qui a les torches ? demanda Trevor.


    Elliot se pencha et se mit à sortir de larges bouts de bois d’un sac de jute, qu’il commença à distribuer. Puisque la technologie ne semblait pas fonctionner ici, nous avions préféré miser sur une valeur sûre, même si nettement moins pratique. Le sac était énorme et, bientôt, toutes les équipes eurent une dizaine de torches prêtes à être allumées.


    — Bien, maintenant on t’écoute, Connor, dis-je en me retournant vers lui.


    Nous allions voir ce que valait la parole de mon frère.


    Ce dernier ne paraissait pas dans de meilleures dispositions que plus tôt. Son regard oscillait entre Elzbieta et moi. Il semblait hésiter.


    — Est-ce que je peux être détaché ?


    Je lui répondis d’un rire mauvais.


    — Bien sûr ! Tu aimerais aussi une tasse de thé ?


    — Tu pourrais au moins mettre mes liens à l’avant, plaida-t-il. Si je rentre dans cette grotte avec vous, je veux être en mesure de me défendre un minimum.


    Il marquait un point. C’était déjà cruel, quelque part, de le faire entrer menotté au cœur de la bataille. Même si je devais me méfier en permanence, c’était un geste que je pouvais faire.


    Je fis signe à Cormack, qui déverrouilla ses menottes et lui attacha les mains à l’avant. Une fois qu’il eut terminé, mon frère testa la nouvelle liberté qu’on venait de lui offrir. Je me contentai de braquer sur lui des yeux qui criaient que nous n’avions pas que ça à faire. Le soleil allait bientôt se lever, je voulais me mettre en route. Je fus soulagée lorsqu’il se décida enfin à parler.


    — Pour accéder au château, il faut traverser la grotte, commença-t-il de son insupportable voix. Il y a une porte, tout au fond, qui débouche dans des couloirs de pierre, jusqu’à un grand escalier en colimaçon qui, lui, conduit au premier étage du château.


    — Ce n’était pas comme ça dans ta tête.


    Je m’en souvenais parfaitement. Depuis la salle à manger, le majordome l’avait traîné dans un immense dédale de corridors marbrés, qui menaient directement à la grotte qu’il m’avait dit être celle dans laquelle nous étions sur le point de nous rendre.


    — C’était un souvenir, répondit-il, comme s’il s’agissait d’une explication qui se suffisait à elle-même.


    — Il est tout à fait probable que tu n’aies vu que ce dont il se remémore du moment, intervint Benoxh.


    Je haussai les épaules, sans pour autant acquiescer, et fis signe à Connor de continuer.


    — Depuis le grand hall, un double escalier mène aux étages supérieurs. En bas, il y a la salle à banquets et les cuisines. Au premier, on trouve différentes pièces sans importance, au deuxième, la chapelle de Victor, son sanctuaire. C’est très probablement là qu’il sera. S’il n’y est pas, c’est qu’il sera dans son donjon à s’amuser avec sa nourriture.


    Je réprimai un frisson. J’avais vu comment il s’amusait, je n’étais pas pressée de recommencer.


    — Et dans la grotte, qu’est-ce qui nous attend ? demanda une grande vampire aux cheveux aussi courts que rouges.


    — Les soldats de Victor.


    — Mais encore ?


    Il me sourit, et je n’aimais pas du tout ce que ce sourire charriait. Il se moquait. Il jubilait.


    — Tu as déjà vu les chauves-souris géantes, tu découvriras l’armée. Ce sont les créatures que Victor a renvoyées ad patres. Il est sentimental et collectionneur, fit-il d’un petit ton fataliste.


    — Victor s’est fait une armée de tous ceux qu’il a tués ? demanda Benoxh, incrédule.


    Connor opina, et Benoxh blanchit. Je le comprenais. J’avais vu à quoi ils ressemblaient. C’était encore une chose que je n’étais pas pressée de voir à nouveau.


    — Autre chose ?


    — Bonne chance, ricana Connor.


    Je lui flanquai un coup de coude dans le nez. Ça faisait longtemps, et cela me détendit aussitôt. Il me regarda, incrédule. Comme s’il ne s’y attendait pas. Ou comme si je l’avais trahi.


    — Je déteste ton rire, lui expliquai-je avant d’enchaîner à l’attention des autres. Allez, on se met en route ! Les équipes avancent selon leur numérotation, de un à dix. Chefs de groupes, assurez-vous que vos hommes ont bien entendu toutes les informations si utiles dont mon frère a eu la gentillesse de nous faire part.


    Je ne cachai pas mon cynisme. Il ne nous avait rien appris, et je commençais à regretter amèrement d’avoir écouté mon instinct. Je l’aurais laissé en retrait avec mes tantes si je n’avais pas soupçonné que c’était tout ce qu’il attendait pour s’échapper. Il était hors de question que je ne le garde pas à l’œil.


    Je me trouvais naturellement dans le groupe un. Celui qui me suivait comportait les archers.


    Lorsque Walter fit un pas en avant, je lui fis signe de s’arrêter. Il parut très, très surpris.


    — Tu ne viens pas, expliquai-je devant son air interrogateur.


    Pendant un instant, je crus qu’il n’allait pas répondre. Un instant seulement.


    — Bien sûr que si, fit-il d’un ton bien trop léger pour être honnête.


    — Walter, tu n’as plus de pouvoirs. Plus assez en tout cas pour survivre cinq minutes là-dedans, fis-je en pointant la falaise. Tu es affecté à la surveillance d’Elzbieta en compagnie de Rose, Violette et Marguerite.


    — Tu n’as pas le droit de faire ça, dit-il, toujours très calmement, même si la colère sourdait dans sa voix.


    — Je le prends. Tu es chef de groupe, le rassurai-je. Le groupe qui reste derrière pour garder le portail.


    Le glacier me percuta. La seule fois où je l’avais vu aussi en énervé, c’était quand il m’avait trouvée en train de poignarder une illusion. Redevenir humain lui faisait peut-être perdre un peu de son sang-froid, en fin de compte.


    Violette et Marguerite s’approchèrent de lui et posèrent chacune une main sur ses épaules. Rose l’observait sans ciller. Elle était du même avis que moi, elle l’empêcherait de nous rejoindre. Walter sembla fournir un effort prodigieux pour ne pas envoyer valser ses filles.


    — Bonne chance, me dit Rose, sans émotion dans la voix.


    Je la regardai et hochai une fois la tête. Puis je fis demi-tour et rattrapai mon équipe, qui avait déjà parcouru quelques dizaines de mètres. Le trajet jusqu’aux portes se déroula dans un silence étrange. J’aurais pensé qu’autant d’hommes réunis feraient beaucoup de remue-ménage, pourtant personne ne parlait. On n’entendait que le bruit des pas sur la terre sèche, et le groupe me faisait l’impression d’une troupe de centurions en route pour la guerre. Ce que, quelque part, nous étions.


    Une fois au pied des falaises, nous étions placés en deux rangées de cinq équipes. Celle d’Elliot se trouvait juste derrière moi, et j’étais entourée de celles de Trevor et de Barney, qui comptait Benoxh. Ces trois derniers s’avancèrent dans ma direction. J’étais en train d’observer la porte. Je sentais à nouveau la magie chatouiller mon corps comme une invitation au jeu.


    — Dès que j’aurai ouvert cette porte, il n’y aura plus de retour en arrière possible.


    Autour de moi, les hommes restèrent silencieux. Je regardai tour à tour tous les visages que je pouvais apercevoir. J’avais l’étrange impression que c’était le moment où je devais faire un discours, mais qu’aurais-je pu dire ?


    Je me saisis du petit poignard accroché à ma ceinture et le posai sur ma paume. Puis j’hésitai. Je relevai la tête et fixai les troupes encore une fois. Mes troupes. Une majorité d’hommes, mais des femmes aussi. Des gens dont mon père avait pourri l’existence, qu’il s’en soit pris directement à eux ou non, et qui se trouvaient là pour mettre un terme à un règne injuste. Même si ça devait leur coûter la vie.


    Je m’éclaircis la voix.


    — Vous êtes tous présents ici parce que vous avez répondu à un appel. L’appel du sang. Durant des siècles, Victor a versé celui des vôtres et n’a jamais été puni. L’heure est venue qu’il paie pour ses crimes. C’est dans le sang qu’il a construit son empire, et c’est son propre sang qui le conduira à sa perte.


    Une clameur s’éleva de la foule en face de moi. D’abord un murmure, puis de vrais cris.


    — Mort à Victor ! hurla un vampire.


    Les mots furent bientôt repris par toutes les personnes présentes, à l’exception de Connor, qui donnait l’impression de s’ennuyer.


    — Pour la liberté ! lança-t-il de manière blasée.


    Cela me semblait la chose la plus stupide à dire, cependant la foule le répéta comme un écho. Ils n’avaient même pas dû remarquer de qui venait leur nouveau slogan. Je regardai mon frère en secouant la tête. Il observait la progression de sa phrase parmi les vampires et riait sans s’en cacher. J’eus toutes les peines du monde à me retenir d’ouvrir les portes à l’aide de sang provenant directement de son cœur.


    — Allons-y, fis-je à ceux qui étaient près de moi quand la clameur eut perdu en intensité.


    — Pour la liberté, ironisa Barney.


    Je le fusillai du regard avant de couper ma paume puis de l’appliquer contre la pierre.


    — J’espère que ça suffira, dis-je juste avant de hoqueter de surprise.


    La pierre buvait mon sang. Je la sentais aspirer le liquide, et les rainures se remplirent rapidement, créant une fresque de carmin et gris. Je retirai la main et contemplai la progression du rouge. La magie était puissante. Je savais que le mur n’avait absorbé que quelques gouttes, mais, bientôt, les deux portes se retrouvèrent marbrées d’écarlate.


    Nous fîmes tous instinctivement quelques pas en arrière lorsque des gonds inexistants se mirent à grincer.


    — C’est parti ! s’exclama Barney en sortant une épée, qu’il brandit en face de lui.


    Beaucoup avaient choisi de telles armes. Pour ma part, j’aurais été incapable d’en manier une, même si j’avais suivi quelques entraînements en compagnie de Walter. C’était beaucoup trop lourd pour moi. Barney, par contre, avait grandi sur les champs de bataille, où il avait combattu aux côtés de mon père. C’était dans sa chair.


    Les portes étaient à moitié ouvertes quand la terre se mit à trembler. Des cris commencèrent à s’élever au sein des troupes, et plusieurs bras se levèrent, tandis que la majorité faisait demi-tour.


    — Gardez les rangs ! s’écria Trevor, qui n’avait pas encore vu ce que tout le monde pointait.


    Un énorme bout de roche vint s’écraser en face de moi. Je fis un bond en arrière avant de m’approcher. Elle luisait étrangement, et à peine l’eus-je touchée qu’elle disparut. Elle n’avait pas plus de consistances qu’un nuage.


    — C’est une illusion !


    Mais ma voix était couverte par le bruit de l’avalanche.


    — C’est une illusion ! m’époumonai-je. Dites à vos hommes que ces pierres n’existent pas ! S’ils n’y croient pas, elles ne peuvent pas leur faire de mal !


    Pour ponctuer ma phrase, un rocher fondit sur un vampire qui se trouvait à côté de Barney, et celui-ci se fit écraser.


    — La pierre n’existe pas ! tonna Benoxh, comme si sa voix était amplifiée par un mégaphone. Ne lui donnez pas d’emprise sur vous !


    Le mot passait rapidement, toutefois plusieurs hommes aux premiers rangs furent encore blessés avant que, le premier, Finnley regarde un bout de paroi lui arriver droit dessus. Il semblait si calme, ses grands yeux rêveurs posés sur le caillou gigantesque qui fonçait dans sa direction. J’arrêtai de respirer, sûre qu’il allait se faire écraser lui aussi. Mais le rocher le traversa et cessa d’exister au moment où il aurait dû atteindre le sol.


    — Vous voyez ! hurla Trevor. Ces pierres n’existent pas !


    Quelques minutes plus tard, l’avalanche avait pris fin, et un seul vampire était réellement mort, son cœur certainement broyé avec le reste de son corps sous l’impact. Les cris de panique cédèrent place à des murmures étonnés. Là où se tenaient les falaises quelques instants plus tôt trônait un immense château noir. Il se dressait contre l’aube, la défiant d’oser le détrôner. Ses parois semblaient presque visqueuses, comme s’il s’était agi des écailles d’un dragon sortant tout droit d’un bain de pétrole. Deux tours s’élevaient de chaque côté, comme les cornes d’un diable joueur, et le tout reposait sur les restes de la falaise, au-dessus des portes qui venaient de s’ouvrir.


    — Ton père est bien plus puissant que je ne le craignais, dit alors Benoxh.


    Le ton de sa voix injecta l’acide de la peur dans mes veines. Lorsque je me retournai, je remarquai que les vampires avaient repris leurs positions par équipe, à quelques dizaines de mètres de l’entrée. Je me situais moi-même à bonne distance. Je n’avais même pas le souvenir d’avoir bougé.


    — Je crois qu’il est trop tard pour faire demi-tour, lui répondis-je en regardant la caverne obscure qui se dressait derrière les portes ouvertes. Au moins, les chauves-souris ne sont pas venues nous accueillir. Allons-y ! Tout le monde allume ses torches !


    J’entendis les bruits des briquets de ceux qui étaient les plus proches de moi et, très vite, des centaines de flammes brillèrent dans les dernières lueurs de la nuit. Trevor m’en tendit une, que j’attrapais avant d’inspirer profondément. Plus de retour en arrière. D’une façon ou d’une autre, tout serait bientôt fini.


    Je jetai un coup d’œil à Cormack, qui se trouvait derrière moi et retenait toujours Connor. Il me rendit un sourire timide, et je me remis à avancer après que Rosita avait pointé le bout de son nez.


    Je fus la première à pénétrer dans la grotte, sur mes gardes. Le feu de la torche n’éclairait pas très loin, et je ne vis d’abord rien. Puis, à mesure que les autres entraient, la lumière les suivit, et je pus embrasser les environs du regard. Les parois étaient très hautes, s’étendant sur des dizaines de mètres avant de plonger dans une obscurité que les torches n’arrivaient pas à chasser. Il semblait y avoir des pylônes de pierre dispersés dans toute la grotte, qui paraissait interminable. Si les monstres nous attendaient au plafond, nous n’avions aucun moyen de les voir.


    J’attirai l’attention de Benoxh, un doigt sur la bouche pour lui intimer le silence, et lui désignai le sommet de la grotte. Il comprit ce que je voulais dire et, à son tour, fit signe aux autres Sihrs. Ils semblèrent communiquer sans avoir besoin de la parole. L’instant d’après, tous envoyaient leurs énergies en l’air, et le plafond fut illuminé. Irrégulier, d’un gris verdâtre, mais sans aucune trace de chauves-souris ou autres horreurs. Je soupirai de soulagement et me rendis compte avec surprise que c’était le premier bruit que j’entendais depuis qu’on était entrés. Nous étions aussi une armée de morts, à notre manière.


    Trevor me désigna quelque chose et, en suivant son regard, je remarquai que les pylônes étaient munis de crochets en métal soutenant des torches éteintes. Il était donc prévu de pouvoir éclairer cet endroit. Intéressant.


    Je les désignai à mes hommes, Trevor en fit autant et, bientôt, toutes les torches furent allumées. On distinguait presque le plafond correctement, à présent. Nous étions toujours tous sur nos gardes, mais le fait de trouver une grotte vide là où nous attendions une armée maléfique nous avait quand même quelque peu détendus.


    — Eh bien, finalement, ce n’est pas si terrible que ça ! fit remarquer un vampire que je ne vis pas.


    — Chhhhht, répondirent les autres.


    — Autant te balader avec des graines et faire « petit petit », le tança un grand baraqué en mimant le geste avec son arc.


    — Là ! J’ai vu quelque chose bouger ! s’écria Jean-Pierre.


    Le ton de sa voix était paniqué. Mais bon, il s’agissait de Jean-Pierre. Il aurait eu peur de sa propre ombre si elle n’avait pas décliné son identité. Je regrettai soudain de ne pas l’avoir laissé avec mes tantes.


    Toutes les têtes se tournèrent dans la direction qu’il indiquait, mais il n’y avait qu’une paroi verdâtre.


    — Il n’y a rien, Jean-Pierre, répondit Trevor. Juste ton imagination.


    — Puisque je te dis que j’ai vu quelque chose !


    — Là aussi ! fit une vampire à l’autre extrémité de la grotte. On dirait que les murs bougent !


    Des murmures s’élevèrent de tous les coins et, tandis que les chefs de groupes intimaient le silence, j’observai les parois. Je ne remarquai rien durant de longues secondes. Puis il me sembla discerner un mouvement. On aurait presque dit que le mur avait une main, et que cette main…


    Les portes claquèrent, et un brusque courant d’air balaya la pièce, si fort que je fus projetée en arrière. Toutes les torches s’éteignirent au même instant. Autour de moi, j’entendis des plaintes et compris que je n’avais pas été la seule à subir les effets du vent malin qui venait de traverser l’endroit. Ce fut alors que le premier vampire hurla. Puis le second. La panique me liquéfia les tripes.


    — De la lumière ! criai-je tandis que j’invoquais mon propre mot magique.


    Mais j’étais bien trop affolée pour produire plus qu’une petite lueur de rien du tout. Elle me permit tout de même d’apercevoir le mur en face de moi, duquel était en train de s’extraire une créature qui semblait dénuée de visage. Elle avait pourtant des yeux énormes, dépourvus de paupières. Tout son corps paraissait être recouvert d’une membrane laiteuse et pourrissante, sur le point de rompre. J’avais déjà vu une de ses semblables, dans un souvenir.


    — Que le spectacle commence ! se réjouit Connor, quelque part derrière moi.


    J’entendais des hurlements s’élever partout autour, mais je ne discernais rien à plus de cinquante centimètres désormais. Ma magie perdait en intensité. Les vampires juraient en découvrant ce qui sortait de l’obscurité, mais j’en étais incapable, moi. J’étais aveugle. J’avais de la peine à respirer. Je me relevai et m’emparai de deux couteaux. Derrière moi, quelques torches s’étaient rallumées. Et je vis la chose visqueuse en face de moi. Je me souvins de l’odeur de son haleine comme si elle me fouettait le visage en cet instant. Pourtant elle était encore trop éloignée pour que ce soit le cas.


    — Ne reste pas immobile !


    Trevor me tira par le bras juste avant que la créature qui sortait du mur ne fonce sur moi. Il para son attaque à l’aide d’une lance, qu’il tenait d’une main, et la poignarda de l’autre. Elle grogna, cependant ce n’était pas de la douleur. C’était du mécontentement. D’une patte griffue, elle envoya Trevor valser sur plusieurs mètres.


    Les torches se rallumèrent à cet instant. Mon cœur ne cessa pas seulement de battre, il cessa d’exister. Nous étions encerclés. Les monstres étaient des centaines, créatures sans forme, sans âme, tordues dans des corps qui avaient dû être humains, mais ne rappelaient maintenant que la décrépitude de tout ce qui pouvait être. Chacune presque identique à sa voisine, avec leurs grands yeux vides, noirs et sans paupières, et le trou béant qui leur servait de bouche, que des dizaines de dents rehaussaient. Qu’avais-je fait ? Mon Dieu, mais qu’avais-je fait ?


    Elles avançaient lentement, certaines rompant déjà nos rangs, tuant sur leur passage les quelques courageux qui s’en prenaient à elle. Et les hurlements s’élevaient, partout autour de moi, à mesure que leur acide touchait des membres, les liquéfiant au passage.


    J’observai ce spectacle, incapable de bouger, mes oreilles remplaçant les cris par un doux coton qui me fit regarder la bataille en silence, jusqu’à ce qu’une boule de feu fuse devant moi.


    — Ressaisis-toi ! rugit Elliot.


    Le son revint. Je fléchis les genoux, prête à charger un potentiel assaillant. Cependant, ils semblaient m’éviter.


    La boule de feu d’Elliot atteignit une des créatures de plein fouet, pourtant elle ne cilla même pas. De ce que je pouvais voir, aucun coup d’épée, de poignard, aucune flamme, flèche ou décharge ne leur faisait le moindre effet. Une armée de morts impossibles à tuer.


    Je repérai Connor quelques mètres derrière moi, toujours gardé par Cormack, qui se battait contre une de ces choses du mieux qu’il pouvait. Les créatures semblaient également laisser mon frère tranquille. C’était peut-être notre lignage. On ne mangeait pas la chair de la chair du maître.


    Je courus vers lui et, sur le chemin, un des visqueux se retrouva devant moi. J’embrochai ses deux flancs avec mes lames et tentai de le pousser. Je frémis lorsqu’il braqua ce qui lui servait d’yeux sur moi. Ils ne m’avaient pas touchée tant que je ne les avais pas attaqués, mais j’avais énervé celui-là.


    Je profitai de ce qu’il avait légèrement perdu l’équilibre en essayant de m’attraper pour lui décocher un puissant coup de pied dans la poitrine. Il vacilla et, un deuxième coup de pied plus tard, il glissait sur le sol devant moi. Je rejoignis Connor.


    Cet imbécile semblait parfaitement calme et se délectait du spectacle, mimant les coups comme s’il les recevait et les donnait lui-même, se penchant, évitant des griffes qui ne lui étaient pas destinées. Et il avait le culot de lancer des encouragements et des conseils. Mon frère était vraiment une ordure.


    — Comment est-ce qu’on s’en débarrasse ? lui demandai-je après l’avoir apostrophé d’un poing dans l’épaule.


    Connor me considéra à peine, préférant observer Finnley qui se battait, en continuant à gesticuler comme s’il s’était trouvé dans la bataille.


    — On ne s’en débarrasse pas, répondit-il d’un ton détaché. Ils sont déjà morts, et deux fois. La seule manière de les arrêter, c’est de tuer Victor.


    Ce fut tout ce qu’il eut le temps de dire avant d’être également projeté sur le côté par un bras gluant.


    — Hey ! se plaignit-il, outré.


    Le monstre que j’avais énervé juste avant revenait me chercher.

  


  
    Chapitre 26


    Au moins, celui-ci n’avait pas les yeux de Lukas.


    Une griffe démesurée mordit dans ma chair et me fit lâcher une de mes lames.


    Et merde ! jurai-je intérieurement tout en esquivant le reste de l’attaque. J’avais roulé au sol, et je pouvais apercevoir mon arme à ses pieds, pas très loin de Connor. Celui-ci fixait toujours la créature comme si elle l’avait personnellement vexé en le poussant. Pauvre petit garçon capricieux que les bestioles de papa devaient en général éviter. Enfin, je le comprenais. Ce ne devait pas être agréable lorsque son chiot se retournait contre soi.


    La chose me chargea, et j’esquivai à nouveau. J’aurais mieux fait de ne pas l’énerver en premier lieu, vu qu’elle me laissait tranquille. Au moins, ça me met sur un pied d’égalité avec les autres, pensai-je, morose. Il n’était pas juste qu’ils viennent se faire éliminer et que les prédateurs n’en aient pas après moi. Même si un prédateur plus dangereux m’attendait dans son château.


    Ces monstres ne semblaient pas avoir des réflexes impressionnants. Leur force résidait dans le fait qu’ils étaient impossibles à blesser et, jusqu’à preuve du contraire, à tuer. Tandis que celui qui m’avait attaquée se retournait, j’en profitai pour regarder autour de moi. Je ne voyais pas très loin, la faute à la visibilité réduite des quelques torches rallumées et aux pylônes qui bouchaient mon champ de vision. Je repérai quand même quelques points brillants et reconnus les Sihrs. Mon cœur se fit plus léger lorsque je compris que les créatures les évitaient.


    — Vampires ! hurlai-je. Regroupez-vous vers les Sihrs ! Elles ont peur de leur lumière !


    Je commençai à éprouver de la douleur à cet instant. Je n’avais pas senti le coup que la chose m’avait porté, mais, en baissant les yeux, je remarquai que l’espèce de bave, ce liquide visqueux qui semblait recouvrir tout leur corps, était en train de ronger ma chair. Il s’agissait de créatures magiques, et je ressentais la morsure de leur magie.


    — Et merde ! Merde, merde et merde ! criai-je en essayant de frotter mon bras contre mon pantalon.


    Grand mal m’en prit, puisque le tissu fut attaqué à son tour.


    — De la poussière ! me hurla Elliot.


    Il s’approchait de moi en courant, une boule de feu patientant déjà dans sa main. Il la lança juste avant d’arriver à ma hauteur et atteignit le monstre qui revenait me chercher en pleine poitrine. Puis il s’agenouilla, ramassa ce qui ressemblait à un sable fin au sol, et frotta mon bras. La douleur s’apaisa aussitôt.


    — Merci ! lui dis-je en me baissant à mon tour pour répéter l’opération avec ma jambe.


    Il m’adressa un bref signe de tête avant de jurer et de voler au secours de Jean-Pierre qui, malgré sa lumière, trébuchait en clignotant et fonçait dans une des créatures de la grotte. Je me redressai, prête à faire face à celle qui en avait après moi. Je la vis droit devant, et je sortis un de mes autres couteaux. Mais soudain, elle bifurqua et s’en prit à un petit vampire blond qui ne se trouvait pas loin. Il mourut dans ce qui sembla d’atroces souffrances quand la chose immonde avala son front, qui commença à se liquéfier alors qu’elle ne l’avait pas complètement en bouche. Je hoquetai de surprise au moment où la tête disparut et retins la nausée avec difficulté. Je réalisai un instant trop tard qu’il ne s’agissait pas de la créature qui m’avait attaquée, mais d’un de ses clones. Celle qui en avait après moi était en train de me souffler son haleine pestilentielle dans la nuque.


    Avant que je comprenne ce qui se passait, je fus violemment poussée, et j’entendis Connor hurler.


    — Qu’est-ce que tu as fait, imbécile ? m’écriai-je en accourant vers lui.


    Il était au sol, la créature lui avait fait une sale entaille au ventre, et sa chemise était rongée par l’acide. Sans réfléchir, je le traînai sans ménagement sur plusieurs mètres pour éviter que le monstre ne l’atteigne à nouveau, puis je me baissai et lui jetai de la poussière sur la peau avant de frotter de toutes mes forces.


    — Je ne peux pas mourir, crétin ! La prochaine fois que tu voudras jouer aux héros sans cervelle, aide quelqu’un qui en a besoin !


    — De rien, dit-il en gémissant.


    — Pourquoi as-tu fait ça ?


    Plus qu’une question, c’était un reproche que je n’avais pas pris la peine de dissimuler.


    — Alors ça te ferait quand même quelque chose que je meure ! s’exclama-t-il triomphalement avant d’ajouter, en changeant radicalement de ton : Même équipe, tu te souviens ?


    Je n’eus pas le temps de commenter sa déclaration de manière sarcastique, car le monstre approchait.


    — Debout ! lui ordonnai-je en le tirant vers le haut. Il faut que tu me montres par où on sort d’ici ! Je dois arrêter cette folie avant que tout le monde soit tué.


    Connor gémissait peut-être, cependant il semblait être en un seul morceau. Je le supportai tout de même sur plusieurs mètres, évitant des vampires aux prises avec les créatures gluantes. La nôtre nous suivait toujours, mais nous allions heureusement plus vite, et les autres ne paraissaient pas nous remarquer.


    — Est-ce que tu pourrais me détacher ? demanda-t-il.


    — Et puis quoi encore ! répondis-je spontanément avant de le considérer de la tête aux pieds.


    Même à l’avant, ses mains attachées étaient un handicap. Je devais prendre une décision, mais aucune des deux possibilités ne me plaisait. Il aurait été juste de le libérer, surtout maintenant que le monstre en avait également après lui. Toutefois, libre, il représentait un danger potentiel. Bon Dieu, ligoté aussi, c’en était un.


    Pourtant je savais déjà ce que j’allais faire avant de chercher Cormack du regard. Il se battait contre une de ces choses, Rosita ondulant sur ses épaules et parant les coups avec autant d’adresse que lui. J’espérais de tout mon cœur que le serpent se montrerait assez malin pour éviter l’acide. Il n’y survivrait pas.


    — Cormack ! Les clés de Connor !


    Il se retourna, fit un croche-patte au monstre qui s’écrasa de tout son long, fouilla sa poche et me les jeta à cinq mètres. Heureusement qu’il savait viser, parce que je ne vis qu’à peine le paquet approcher.


    — Tes mains, fis-je à Connor après avoir encore bougé pour éviter les attaques.


    Je le libérais, mais gardai les menottes. Quelque chose me disait que, si nous survivions, j’allais les lui remettre bien assez tôt.


    — Là-bas au fond, m’indiqua Connor, et je suivis ses instructions.


    Nous arrivâmes devant une grande porte. Elle n’était pas aussi haute que celle de l’entrée dans la falaise, cependant elle faisait largement plus du double de ma taille. Je tendis les doigts vers la poignée.


    — Attends, m’arrêta Connor en posant sa main sur la mienne. Lorsque tu essaieras de l’ouvrir, toutes ces choses fondront sur toi.


    Je le regardai sans comprendre. À part celle que j’avais attaquée, elles nous avaient toutes laissés tranquilles.


    — La porte doit s’ouvrir depuis l’intérieur, compléta-t-il. Père n’est pas bête. À deux, nous pourrons y arriver, mais il faudra te dépêcher.


    Des cris s’élevaient de partout dans la grotte. C’était insoutenable. Les troupes se faisaient massacrer, même si elles s’étaient regroupées pour la plupart vers les Sihrs. Mais je ne discernais que quatre sources de lumière. Nous n’avions pas essuyé de pertes que chez les vampires. Mon cœur se serra.


    — Et toi ?


    — Je les retiendrai, répondit-il d’un petit ton fataliste.


    J’acquiesçai d’un vif hochement de tête avant de jeter un coup d’œil dans la salle.


    — Rejoignez-moi dès que vous le pourrez. Les Sihrs ! hurlai-je à leur attention. De ce côté ! L’entrée du château est là !


    Je vis une première lumière bouger dans ma direction, puis une seconde. Mais ils se trouvaient encore très loin. Je regardai une dernière fois mon frère.


    — Prêt ?


    Il me sourit et, chose étonnante, je ne décelai rien d’arrogant chez lui.


    — Tue-le.


    — Compte sur moi !


    Je sentis la magie hurler à l’instant où mes doigts touchèrent la poignée. Toutes les créatures semblèrent pousser un grognement commun en réponse, et celles que je pouvais apercevoir s’étaient arrêtées en plein mouvement. Elles tournèrent simultanément la tête dans notre direction. Oh, oh.


    — Tire ! m’ordonna Connor.


    Nous nous mîmes à tirer de toutes nos forces. Plus j’entendais les grognements se rapprocher, plus je tirais fort. Finalement, la porte s’entrouvrit. Quelques efforts de plus, et il y avait un espace suffisant pour que je puisse passer. Connor me poussa violemment avant de commencer à appuyer contre les battants.


    — Qu’est-ce que tu fais ? criai-je, soudain en colère.


    — Si elle reste ouverte, les créatures vont te suivre ! Fiche le camp ! Plus vite que ça !


    La porte se referma de quelques millimètres à peine avant que les monstres ne soient sur mon frère. Je l’entendis hurler, un son qui me déchira les tripes. Puis son avant-bras traversa les battants, doigts raidis dans ma direction. Je les saisis, et j’aperçus une dernière fois son visage.


    — Va-t’en !


    Il eut juste le temps d’attraper le couteau que je lui avais tendu avant d’être aspiré par une masse gluante. Sa main fut remplacée par un organe laiteux et putride. J’agrippai les poignées de l’intérieur de la porte et les fermai d’un coup sec, sectionnant dans le mouvement le membre du monstre qui essayait de me happer. Je fis un bond en arrière lorsque la main bougea. Je donnai un coup de pied dedans pour la dégager puis, voyant que cela ne l’arrêtait pas et qu’elle rampait dans ma direction, je pris mes jambes à mon cou.


    J’étais passée. Je me trouvais dans le château de Victor. En réalisant cela, mon cœur cessa de battre. Je n’avais même pas remarqué à quel moment il s’était remis à le faire, tant j’étais prise dans l’action.


    Les murs étaient en pierre grossière, poreuse, taillée rudimentairement en ogive. Le chemin remontait légèrement, mais il me fallut parcourir ce qui me parut être des centaines de mètres pour parvenir au pied de l’escalier dont Connor avait parlé. Je commençai alors sérieusement à me demander à quel point je pouvais me fier aux proportions de mon environnement. Dans les souvenirs que j’avais visités, tout me semblait démesuré, et j’avais – peut-être bêtement – pensé que c’était parce que Connor était un jeune enfant à l’époque. Maintenant que je m’y trouvais, je n’étais plus aussi sûre de mon coup. Les escaliers de marbre noir paraissaient sans fin. J’essayai de repérer à quelle hauteur se situait l’arrivée depuis le centre, mais c’était impossible. Alors je me mis à gravir ces marches de pierre sombre. Et je tournai et tournai encore en montant, si bien que je finis presque par avoir le vertige. Je m’appuyai contre le mur pour garder un semblant d’équilibre, la rambarde en métal étant rehaussée de pics peu attrayants. Chaque fois que je faisais un tour complet, une fausse fenêtre distribuait la lueur d’une énorme bougie. J’eus l’impression d’en voir défiler des centaines avant de finalement parvenir à bout des escaliers. Combien de minutes s’étaient écoulées ? C’était comme un casino, en bien pire et plus angoissant. Aucune lumière vive, aucune horloge. Ici, le temps n’existait réellement pas. Pour moi, tout du moins, car j’étais persuadée que ceux qui se trouvaient encore dans la grotte n’auraient pas partagé mon avis.


    Je jetai un regard au centre de l’escalier en colimaçon et frissonnai. Je ne discernais pas le sol, seulement les flammes des bougies les plus proches de moi. Finalement, je passai l’arche de pierre qui menait dans le château à proprement parler. J’arpentais le couloir que j’avais vu dans le souvenir de Connor, avec ses hauts plafonds dont le sommet était invisible, son dallage noir et blanc recouvert d’un interminable tapis rouge, et son impression d’infini. Je l’empruntai sur ce qui me sembla à nouveau des centaines de mètres avant de dépasser une porte en forme d’ogive de grande envergure. D’autres arches suivaient, décorées finement des mêmes motifs que j’avais remarqués sur les falaises. En face de moi, je pouvais apercevoir l’escalier dont Connor avait parlé, celui qui menait aux étages. Il se composait d’une volée de dix marches environ puis se séparait en deux, partant sur la gauche et la droite. Mais il me restait plusieurs mètres à parcourir avant d’y arriver. Dans l’espèce de petit couloir dans lequel je me trouvais maintenant, des passages conduisaient à différents lieux du château, leurs accès protégés par de lourds barreaux en métal. Je ne pouvais que continuer tout droit, comme si on avait tracé mon chemin afin que je ne me perde pas. Ou que je ne fouille pas, pensai-je. J’obéis donc.


    Je ralentis une fois dans le grand hall. J’étais sur mes gardes. J’avais l’impression d’être observée, et je savais qu’il ne s’agissait ni de ma paranoïa ni des armures qui bordaient l’allée. C’était sans doute le tableau gigantesque de Victor qui trônait sur le mur, là où les escaliers se séparaient. Pour être honnête, la toile était parfaite, et le modèle d’une beauté qu’il aurait fallu être aveugle pour nier. Mais le tout était malsain.


    En faisant un pas, j’entendis un bruit et me retournai en sursautant. Un des casques avait pivoté, j’en étais persuadée.


    — Salut Victor !


    Personne ne me répondit. Si mon père était tout autour, il n’était pas physiquement présent. Pourtant je savais qu’il m’attendait. Il était sans aucun doute en train de m’épier à cet instant même.


    Puis je le vis. Élancé, mais chétif, les cheveux épars et grisonnants, un nez dédaigneux et des yeux aussi durs que noirs. Le majordome qui avait dû punir Connor. Il se trouvait entre deux armures, immobile comme une statue, et me dévisageait. J’arrêtai ma progression pour l’observer, pas sûre de ce que je devais faire. Puis l’impensable se produisit. Il baissa le front et posa un genou au sol. Nom de… À quoi jouait-il ?


    Lorsqu’il redressa la tête, il adressa un signe du menton en direction du premier étage. Je le regardai intensément, mettant tout mon scepticisme dans le coup d’œil que je lui jetai. Il ne cilla pas. Je pinçai la bouche et repris ma progression sur la pointe des pieds, même si c’était inutile. Au moment où je passai sous la toile représentant mon père, je fus persuadée de le voir sourire. Cependant, quand je levai les yeux, il affichait toujours ce même air sérieux et souverain. Je lui tirai la langue, pour la forme. Je n’étais pas folle. L’armure avait bougé, le serviteur s’était agenouillé, et le tableau m’avait souri. Bienvenue dans la journée la plus bizarre de toute ta vie, Regan. Et ce sera peut-être bien la dernière.


    Je choisis de prendre sur la gauche. Ça revenait au même, car la galerie sur laquelle menaient les marches faisait tout le tour de l’imposante pièce et, si j’en jugeai par la taille des portes, celle que je cherchais, la plus grosse, se trouvait à l’opposé du point d’arrivée de l’escalier. Je devrais de toute manière faire tout le tour.


    Une fois parvenue en haut, je vis une autre personne. Une femme cette fois, dans une robe grise délavée et de mauvaise facture. Elle baissa la tête sitôt après que je l’eus aperçue et pointa la grande porte du doigt. C’était bien là que j’avais rendez-vous. Je m’avançai lentement et la dépassai. Elle ne bougea pas d’un millimètre, ses longs cheveux bruns cachant son visage.


    À quelques pas de l’entrée, j’attrapai un poignard, et je réalisai que je tenais toujours le premier fermement dans la main depuis que j’avais quitté Connor en lui laissant mon deuxième. Mon frère était-il encore en vie à l’heure qu’il était ? Je ne survivrais peut-être pas pour le découvrir. Je déglutis à grand-peine. Plus de retour en arrière. D’une manière ou d’une autre, tout serait bientôt terminé.


    Ma paume était moite. Je l’essuyai en vitesse sur mon pantalon, puis je pris une grande inspiration et poussai les lourdes portes. Elles s’ouvrirent sans aucune difficulté, sans émettre le moindre grincement. Quelque part, j’eus l’impression qu’elles m’attendaient également. Il était là. Tout au fond de la salle démesurée plongée dans la pénombre, hormis les bougies derrière lui.


    Le roi de l’illusion se tenait devant moi, avachi sur un trône fastueux, brandissant un sceptre aussi ridicule qu’inutile, serti de diamants de la taille de mon poing.


    — Qu’est-ce que c’est que ce cirque, Vic ? lançai-je en gage de salutation.


    Il se redressa et me jeta un regard contrarié. Était-il vexé que je n’apprécie pas l’effort de la mise en scène ? Il s’assit correctement et tapa son bâton royal sur le sol d’un coup qui fit trembler les murs.


    — Le château hanté, les armures qui bougent, les serviteurs qui s’agenouillent et le tableau qui sourit. Tu ne trouves pas que ça fait un peu too much ?


    Il m’adressa un sourire sans chaleur.


    — Bonjour, ma chérie. Je suis ravi que tu sois enfin là, dit-il en bâillant. Crois-le ou non, j’en avais marre d’attendre !


    — Tu aurais pu m’envoyer une invitation avant, dans ce cas. Avec une carte. On n’aurait pas eu besoin de malmener Elzbieta plus que tu ne l’avais déjà fait. Mais je suppose que ça te fait plus plaisir qu’autre chose.


    Cette fois-ci, son visage se fit l’incarnation de la bonhomie. Il se leva, et je remarquai qu’il portait un long manteau rouge bordé de fourrure blanche. Bon Dieu, ce type n’avait-il donc pas peur des clichés ?


    — On ne peut pas venir ici par voie terrestre, Maeve, voyons ! Je pensais que tu aurais compris.


    Que diable voulait-il dire par là ?


    — Comment va cette chère Elzbieta ?


    — On ne peut plus mal.


    — Bien ! se réjouit-il. Elle commençait à me lasser. Tu sais ce que c’est, après plus de deux cents ans, on a plus ou moins fait le tour d’une personne.


    — Non, je ne sais pas, répondis-je, amère, tout en continuant à avancer lentement.


    Je ne voyais pas les murs autour de moi, et j’eus soudain peur que des monstres s’y tapissent. Après le passage dans la grotte, j’étais bonne pour avoir la phobie du noir. Walter m’avait dit un jour, quand j’étais petite et que je voulais garder ma veilleuse allumée pour dormir, que l’on n’avait pas peur de l’obscurité, mais de ce que son manteau cachait. J’avais vu, et j’aurais préféré que ce ne soit jamais arrivé.


    Comme si Victor avait senti mon trouble, il fit claquer sa langue à plusieurs reprises sur son palais en signe de désapprobation. Puis il frappa le sol trois fois de son sceptre, et la lumière envahit la pièce, m’aveuglant. Je me protégeai vivement les yeux des centaines de bougies qui venaient de s’allumer en même temps. Il ne s’écoula pas plus d’une seconde avant que je ne baisse la main, mais Victor se tenait déjà droit devant moi, alors qu’il se trouvait à des dizaines de mètres l’instant précédent.


    — Viens faire un câlin à ton vieux père !


    Oh non, pas de nouveau ! eus-je tout juste le temps de penser avant que ses bras ne se referment sur les miens et qu’il m’enserre à m’en couper la respiration puis me fasse tourner, et tourner encore, pour me relâcher ensuite. J’avais pris tellement d’élan que je fus projetée contre un mur. Je cognai dans ma chute quelques bougies, dont la cire se renversa sur moi lorsque nous retombâmes toutes au sol.


    — Ahhhh, soupira-t-il d’aise. Ça faisait si longtemps que je ne t’avais pas fait chier, ma puce !


    Étonnamment, il ne bougea pas tandis que je me relevai. Il se trouvait sur son terrain, dans sa demeure maudite, et il était sans doute persuadé – à juste titre – d’être autant maître de la situation que des lieux. Il allait vouloir jouer, comme il avait appris à Connor à jouer avec sa nourriture.


    Comme il restait immobile, j’en profitai pour retirer la cire séchée de mes mains. J’avais l’impression que ma peau tombait en lambeaux.


    — Si on laissait les plaisanteries, câlins et déclarations à la porte, et qu’on se battait à la loyale, Vic ? proposai-je en me curant les ongles. Tu sais, tu veux me tuer, je veux te tuer, tout ça, tout ça. Finissons-en.


    Il pencha la tête sur le côté avant de prendre la pose, une main sur la hanche, et de se gratter le menton.


    — Ou alors on pourrait marchander, suggéra-t-il.


    — D’accord, tu m’offres un café ? demandai-je innocemment. On ne marchande pas avec le diable, voyons.


    Je n’avais pas pu garder le cynisme hors de ma voix. C’était peut-être de famille, en fait.


    — Quoi, tu ne voudrais pas hériter de ce château ?


    — J’ai déjà un manoir, mais c’est gentil de proposer.


    Il pinça la bouche, faussement déçu.


    — Tu sais que je te tuerai à la première occasion, n’est-ce pas ?


    — Comme tu sais qu’il en va de même pour moi.


    Je fléchis légèrement les genoux, prête à bondir en cas d’attaque. Il ne semblait pas près de s’élancer, toutefois j’aurais été folle de faire confiance à mes yeux, cette fois-ci.


    — D’accord, tu ne veux pas du château. Qu’en est-il du prince charmant ?


    Je clignai des paupières à plusieurs reprises, sans rien répondre. On y était. Je sentis mon regard brûler, et mon père me sourit, presque tendrement. Puis il pointa un doigt vers le plafond, et je vis quelque chose qui m’avait échappé jusque-là. Quand j’étais entrée, la pièce était plongée dans l’obscurité, en dehors des bougies derrière Victor. Puis, toutes les lumières s’étaient allumées d’un coup, m’aveuglant, et il s’était rapproché. À aucun moment je n’avais pensé à relever la tête ensuite. Mais elle était là, pendant au bout d’une énorme chaîne rouillée. Une cage, comme une cage à oiseau, dont dépassaient des membres. J’arrêtai de respirer. Je ne voyais pas de visage. Juste des pieds sales et poussiéreux et une main.


    — Ce n’est pas lui.


    Victor haussa les épaules, l’air grotesquement amusé.


    — Le seul moyen de t’en assurer, maintenant, c’est que tu me battes, dit-il avant de marquer une courte pause. Et chaque fois que tu recevras un coup, les barreaux se resserreront.


    Il se mit à ricaner et, comme je l’avais déjà vu faire au Practice, il se dédoubla, et se dédoubla encore, jusqu’à ce que je me retrouve avec une dizaine de Victor en face de moi.


    — Démonstration ! s’exclama l’un des Victor en me poignardant au ventre.


    Je ne l’avais pas vu bouger. Je ne l’avais pas vu sortir de couteau. Mais j’entendis l’homme crier dans la cage lorsqu’un bruit sec annonça que, comme il l’avait prédit, les barreaux venaient de se resserrer.


    Le Victor qui m’avait frappée me repoussa si violemment que je tombai au sol.


    — C’est parti !


    Et ils fondirent tous sur moi.

  


  
    Chapitre 27


    Heureusement que j’avais parlé de combat à la loyale !


    Je reçus un autre coup et entendis la cage rétrécir à nouveau dans un claquement métallique. Il n’en fallut pas plus pour m’énerver. Cette fois-ci, j’appelais ce que j’avais surnommé ma « force de rejet ». Ma position n’était pas différente de celle du stade, après la mort de Tara. J’avais juste dix Victor qui se passaient un seul et unique couteau à la place des hommes de Connor. Il voulait jouer, j’allais jouer.


    Le fourmillement partit de mes doigts et se répandit vite dans tout mon corps. Je n’eus besoin que d’une once de volonté pour qu’ils soient tous éjectés aux quatre coins de la salle, comme si je n’avais eu qu’à craquer une allumette. Quelques-uns se relevèrent très rapidement, tandis que d’autres me scrutaient, assis, en secouant la tête de désapprobation.


    — Tu as fait des progrès, dirent-ils tous en chœur.


    — Plus que tu le penses, répondis-je en me relevant.


    Je commençai à tourner sur moi-même, embrassant tous les Victor du regard. Cette fois-ci, je voyais. C’était impossible à décrire, mais l’un d’entre eux n’avait pas la même texture. Il semblait net, comme s’il était en haute définition alors que je captais les autres par antenne. Peut-être qu’après avoir créé et donné vie à mes propres illusions, j’étais capable de lire entre les lignes. Ou peut-être que ma magie reconnaissait la sienne. Et la mienne était plus puissante.


    Je continuai à tourner sur moi-même en prenant mon temps, les dévisageant tous, puis je fis brutalement demi-tour et lançai un poignard dans le Victor d’origine. Il l’atteignit en pleine poitrine. Autour, les Victor alternatifs perdirent en intensité, puis disparurent.


    — Tu avais dit à la loyale ! s’offusqua Victor avant d’éclater de rire.


    Il retira l’arme de son torse. Je l’avais eu en plein cœur, j’en étais persuadée. Je saisis une nouvelle arme. Ma ceinture était bien fournie, cependant c’était l’avant-dernière. Et je le chargeai. Il fut surpris, mais bougea si vite que je n’arrivai à rien attraper d’autre que sa cheville, infligeant le minimum de dommages. Ma magie était plus puissante que la sienne, mais c’était un vampire, et je n’étais qu’à moitié aussi rapide que lui.


    Je pivotai pour tenter de le désarçonner, en vain. Puis je recommençai. Il sauta quelques fois par-dessus ma jambe, semblant trouver tout cela amusant. Alors je me redressai, poignards levés, et l’entaillai au ventre. Il rit. Cet imbécile n’essayait même pas d’esquiver mes coups. Il voulait sans doute m’énerver. Ça fonctionnait.


    — Il faudrait y mettre un peu du tien, eut-il la gentillesse de me dire. Donne de ta personne !


    Il m’embrocha à nouveau. Au plafond, j’entendis l’homme gémir en même temps que la cage grinçait, et j’eus la faiblesse de relever les yeux. Je ne voyais toujours pas de visage, juste deux bras qui dépassaient, se raccrochant aux barreaux, les secouant. Je ne sus pas si cela me rassurait ou non, mais il y avait un tatouage sur un des avant-bras. Je souris, ce qui n’échappa pas à Victor, qui retira la lame de mon ventre.


    — Qu’y a-t-il, ma puce ? Tu as l’air de quelqu’un qui a un avantage et qui ne veut pas le partager.


    — Oh, mais je suis tout à fait prête à t’en faire part, papounet. Il ne s’agit pas de Lukas.


    Victor sourit à son tour.


    — Tu es tellement naïve, dit-il en essayant de me porter un nouveau coup.


    Je l’évitai, tout comme j’évitai le suivant. Je lui en rendis même un. Il soupira, puis une lame vint mordre mon dos. Je me retournai et décapitai une illusion, qui disparut aussitôt. Cependant le vrai Victor avait eu le temps de m’attraper, et il me serrait à nouveau si fort qu’il m’en coupait la respiration. Je ne l’avais pas vu se dédoubler cette fois-ci. Certaines de ses illusions semblaient plus vraies que nature.


    — Pourquoi tu ne me tues pas ? lui demandai-je tandis que j’essayais de me libérer. C’est encore un de tes jeux ?


    — Nous n’avons jamais eu l’occasion de jouer quand tu étais petite, fit-il remarquer.


    — Ha, ha. Telle que tu me vois, je suis morte de rire.


    — Tu seras bientôt morte tout court. Mais avant…


    Il me propulsa en l’air si fort que j’en perdis mon souffle pour de bon. Mon premier réflexe lorsque je commençai à redescendre fut de m’agripper à tout ce que je pus attraper : la cage. Mes deux couteaux allèrent s’écraser au sol tandis qu’elle se mettait à tanguer. Heureusement, nous nous trouvions trop loin des murs pour que je risque de m’aplatir contre l’un d’eux.


    — Alors ? demanda mon père. Tu as ta réponse ? Arrête de faire ta mijaurée, je te vois ! Ouvre les yeux, Maeve !


    Je n’arrivais pas à m’y résoudre. Malgré ce que j’avais aperçu sur ses bras, une part de moi espérait encore qu’il s’agissait Lukas. J’avais eu l’occasion d’apprécier son corps dans les moindres détails, il n’avait pas de tatouage. Pourtant, j’étais cruellement consciente que Victor aurait pu lui apposer cette marque. Barney en avait une qui avait disparu. J’en étais maintenant persuadée. Je n’avais aucune idée de ce que ça pouvait signifier, et je n’avais pas le temps d’y songer. La seule chose qui importait pour le moment, c’était que si je regardais, je saurais. Mon père gagnerait son jeu.


    Juste quand j’allais lâcher prise, l’homme de la cage attrapa mes poignets. Mon cœur se figea dans ma poitrine. Ses mains étaient puissantes et douces à la fois. Je serrai les paupières encore plus fort.


    — Lâche-moi, murmurai-je. Qui que tu sois, je t’en supplie, lâche-moi.


    Je sentis l’hésitation dans sa poigne, pourtant il me relâcha. En tombant, j’eus tout juste le temps d’appeler le vent, mais seul un fin courant d’air me répondit. C’était en forgeant qu’on devenait forgeron. Sous le coup du stress, je n’avais pas réussi à l’invoquer correctement. Qui sait, peut-être que la prochaine fois que je ferai une chute d’un immeuble de deux étages, je ferai mieux.


    Je me ramassai lamentablement sur le sol. Je ne sentis pas vraiment la douleur, mais le choc m’écrasa, et mon menton s’aplatit sur les belles dalles de la salle dans un bruit sourd. J’eus la chance insolente de ne pas me sectionner la langue, par contre. J’aurais aimé rester allongée et savourer le fait d’être entière, pourtant je réagis au quart de tour et tentai d’attraper un de mes couteaux qui se trouvait par terre. La botte de Victor se posa sur ma main quand j’atteignais l’arme. Puis il me tira par le chignon.


    — Pourquoi n’as-tu pas voulu regarder ?


    Sa voix était très calme. On aurait dit que j’étais un sujet d’examen, et qu’il allait prendre des notes pour faire mieux la prochaine fois.


    — J’attends, s’impatienta-t-il.


    — Parce que c’est toi, crachai-je. On ne se connaît peut-être pas très bien, mais j’ai compris comment tu fonctionnes. Si j’avais regardé, j’aurais su. Si c’est bien Lukas, mon cœur se serait brisé, et si ça n’avait pas été lui, il se serait brisé aussi. Là, il est bien intact, et il t’attend.


    Il soupira fortement, comme s’il était à la fois surpris et amusé par mes propos. Puis il relâcha mes cheveux et me porta un coup de pied en plein visage.


    — Pour te dire la vérité, ma puce, ça m’emmerde profondément que tu aies hérité d’une partie de mon intelligence. Ta mère était bête comme ses pieds ! Il n’y a que Connor qui lui ressemble. Si seulement c’était lui que je devais tuer ! Les choses auraient été bien plus simples !


    Il tournait autour de moi. Il suffisait que j’attende le bon moment, et je pourrais le mettre à ma merci.


    — Je suis persuadé que tu as reconnu sa poigne virile ! s’exclama-t-il, et je compris qu’il ne parlait plus de mon frère. Son souffle chaud, peut-être ? Ou l’odeur de sa peau ? Ce que tes yeux ont refusé de voir, ton corps a bien dû le sentir !


    Je l’observai tranquillement tandis qu’il me tournait autour, et mes doigts se rapprochaient petit à petit de la lame, qui ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres.


    — J’ai fait ça pour toi, tu sais, ajouta-t-il, presque déçu.


    — Fait quoi ?


    — Eh bien, le garder !


    Ce fut à mon tour de soupirer.


    — Tu es vraiment incorrigible, Vic.


    Il s’arrêta pour me fixer, la tête penchée, son long manteau traînant derrière lui comme une trace de sang sur les dalles claires. À nouveau, on aurait dit qu’il ne comprenait pas ma réaction.


    — Pourtant tu le lui avais promis, non ? demanda-t-il, avant d’enchaîner devant mon air perplexe. Que s’il s’avisait de mourir, tu le lui ferais regretter. Le voilà qui resurgit, et tu ne fais rien ! Je croyais avoir mal éduqué ton frère, en fait c’est génétique !


    Je bondis sur mes pieds et le chargeai, et il esquiva, sourire aux lèvres. Il avait obtenu la réaction qu’il attendait. Je fis un effort surhumain pour me calmer, mais crachai un jet de salive rougie à ses pieds.


    — Comment saurais-tu ça ?


    — C’est lui qui me l’a dit ! répondit-il tout en esquivant avec grâce les coups que j’avais recommencé à lui donner en cédant à la colère, les mains jointes derrière le dos, comme s’il était en pleine promenade en marche arrière. Il m’a aussi rapporté ce qu’il t’a confié lors de votre dernière nuit ensemble, que c’était toi qui le tuerais. Mais que ça lui était égal. Tout ça, tout ça, quoi.


    Je la ressentis avant de la voir, sourde, grondante, énervée. Puis je remarquai la lueur dans mes paumes.


    — Le noir te va définitivement à ravir, me dit mon père. Ainsi, c’est bon, elle s’est vraiment manifestée. Il t’en aura fallu du temps !


    Son visage s’était complètement métamorphosé. Adieu le vampire joueur qui restait sagement sur place pour que j’aie plus de chances de l’atteindre. Il avait enfilé son masque de sérieux, et il était terrifiant. Cependant, la peur n’avait plus d’emprise sur moi.


    Il leva rapidement un bras et, l’instant d’après, une hache à double tranchant atterrissait dans sa main.


    — Maintenant je peux te tuer, dit-il en me chargeant.


    Les règles du jeu venaient de changer du tout au tout. Sans réfléchir, je me jetai à genoux et me relevai entre les siens, le déstabilisant. Avant qu’il ne bascule, je posai les mains sur ses jambes et laissai la magie morte le ronger. Elle essayait de s’insinuer dans son corps, de plonger ses doigts fins au plus profond de sa chair. Mais je sentais la résistance qu’il opposait. Le chien était fort. Très fort. Il ne s’agissait pas d’une simple illusion que je pourrais faire exploser. C’était un vampire de plusieurs siècles boosté à la magie. Sa carcasse était dure comme du béton.


    Je le relâchai en hurlant lorsqu’un tranchant de la hache s’enfonça dans ma cuisse. Comme l’acide des monstres de la grotte, la lame avait brûlé ma chair.


    Je projetai ma main en arrière et saisis le manche de son arme, mais je ne parvins pas à forcer Victor à lâcher. Alors, malgré la douleur que cela me provoqua, je me relevai d’un bond et envoyai mon père au sol. Il eut la gentillesse de rire pour ponctuer sa chute.


    — Je ne suis pas facile à tuer, grognai-je en lui sautant dessus.


    Mais il était trop rapide, et je ne rencontrai que le vide. Ma jambe me faisait un mal de chien.


    Victor fit claquer sa langue plusieurs fois, dans mon dos, et je me retournai juste à temps pour éviter un nouveau coup. La hache avait fendu la dalle précisément là où je me tenais une fraction de seconde plus tôt.


    — Bien sûr que si ! Tu te crois invincible à cause du sang qui coule dans tes veines ? C’est le mien, petite ingrate. Tu n’es pas plus immortelle que moi. Une bonne vieille décapitation, et tu seras de l’histoire ancienne.


    Il donna un nouveau coup, et je roulai plus loin. Je n’attendis pas pour me relever et je le chargeai. Je devais le toucher. Il fallait que j’entre en contact avec lui assez longtemps pour que ma magie lui liquéfie le cerveau et les tripes. Je l’avais fait sans problème avec Marc, mais il était immobile à ce moment-là, et Trevor m’avait aidée. J’avais besoin qu’il arrête de bouger.


    Je l’atteignis à peine avant qu’il me donne un coup du plat de son arme et que j’aille m’écraser contre un mur. Cette fois-ci, je ne remarquai presque pas les bougies que je renversai dans ma chute. En me relevant, la tête me tourna. J’avais un mauvais pressentiment, qui ne fit que gagner en intensité lorsque Victor marcha vers moi, lentement. Très lentement. Trop lentement, pensai-je. Comme un prédateur accule sa proie.


    — Tu te rappelles de la potion que Walter t’a donnée avant de te laisser enchaînée au mur ?


    Je m’en souvenais très bien. J’aurais pu le tuer. J’aurais sûrement dû le faire.


    Je resserrai mes doigts autour du couteau et passai la main dans mon dos pour attraper le dernier qu’il me restait. Si je ne parvenais pas à l’éliminer grâce à la magie morte, je pourrais essayer de le décapiter. Ensuite, je brûlerais son cœur de mon feu violet. Cette pensée me redonna du courage, même si trancher une tête à l’aide d’un poignard n’allait pas être une mince affaire. Lala y parvenait bien à mains nues, je devrais pouvoir me débrouiller.


    — Tu ne t’es jamais demandé à base de quoi elle était faite pour agir sur toi ? Non, bien sûr.


    Je ne voyais pas où il voulait en venir. Je ne m’étais en effet jamais posé la question. Ça m’avait mise KO, je n’avais pas cherché plus loin. Pourtant c’était vrai. J’avais tendance à résister à ce à quoi les autres ne résistaient pas. Et soudain je compris.


    — Tu as trempé la lame de ta hache dans le poison. Victor, le grand guerrier, le roi, criai-je alors, presque indignée, qui triche à un duel. Comme c’est étonnant !


    Il me gratifia d’une petite courbette.


    — J’ai attendu bien assez longtemps que tu sois prête. Je prends la liberté d’accélérer un peu les choses sur la fin, répondit-il de manière légère.


    Même si la tête me tournait, je ne pus m’empêcher de rire. Au fond, que me restait-il d’autre ? J’étais venue jusqu’ici, je l’avais trouvé pour l’éliminer, et j’étais littéralement dos au mur, empoisonnée et sur le point de me faire décapiter. Parce que c’était ce qui m’attendait. Le poison ne me serait peut-être pas fatal, mais je n’allais plus tarder à m’évanouir. Ce n’était plus qu’une question de minutes.


    — Le poison ne m’a pas tuée, la première fois.


    — Ni la seconde, répondit-il, presque exaspéré. Le but, c’est que je tranche ta tête et que je boive ton sang. Puis je dévorerai ton cœur.


    Il avait dit ça comme s’il s’agissait d’une faveur.


    — Ensuite, je liquiderai ton petit ami.


    Cette fois-ci, ce fut un soupir excédé qui sortit de mes lèvres.


    — C’est l’homme en noir qui t’a conseillé de faire ça ? Tu es sûr qu’il ne t’a pas doublé ? Mon sang est toxique, au cas où tu l’aurais oublié, et tu t’es assuré de l’empoisonner par-dessus le marché avec la hache que tu veux utiliser pour me décapiter. Ça ne me semble pas être l’idée la plus brillante que tu aies jamais eue.


    Je vis l’hésitation passer dans ses yeux une fraction de seconde. Mais son visage se recomposa si vite que j’aurais pu croire que j’avais rêvé. Il choisit d’ignorer ce que je venais de lui dire.


    — Peut-être que je te garderai en vie le temps que tu le regardes mourir. Je suis sûr que ça te ferait plaisir.


    — Va crever en enfer, Vic.


    — Je t’envoie en repérage, ma puce, fit-il en armant sa hache.


    Je levai les mains en signe de reddition, lâchant mes poignards par la même occasion, ce qui parut le surprendre. J’avais vu une ombre se faufiler par l’entrée, plus silencieuse que la mort.


    — Attends ! Je suis venue jusqu’ici, tu es sur le point de me tuer, et tu auras gagné. J’ai bien droit à quelques réponses.


    Il redescendit la hache afin d’être en mesure de se gratter le menton. Celui-là et ses postures stupides…


    J’en profitai pour essayer d’appeler ma magie, mais j’étais si faible que j’avais de la peine à canaliser quoi que ce soit. Pourtant je continuai de toutes les forces qui me restaient, chantonnant intérieurement quelques notes, dans l’espoir fou que cela aurait quelque effet.


    — Lukas n’est pas mort, fit-il, excédé, comme si c’était la réponse que j’attendais.


    Ce n’était pas le cas. Mon cœur ralentit. Était-il possible qu’il dise la vérité ?


    — L’homme en noir, demandai-je lorsque j’eus repris un peu de contenance, qui est-ce ?


    — Pour quelqu’un qui m’a assuré il y a peu qu’elle n’était pas naïve, tu es exceptionnellement lente à la détente, ma puce. En fait, tu devrais me remercier de t’éliminer aujourd’hui, parce que tu es pathétique. Tu passes ton temps à faire confiance aux gens autour de toi sans te rendre compte qu’ils te mentent et t’utilisent.


    — Lukas ?


    Il rit si fort que je crus que c’était lui qui faisait trembler les murs. Mais ma magie s’était réveillée sous le coup de la colère, malgré le poison qui endormait mon corps. Elle était plus puissante que lui. Et, d’une manière étrange, plus elle se manifestait, moins mes membres me paraissaient gourds. Il semblait y avoir une faille dans le plan de Victor. Deux, en comptant l’ombre qui se rapprochait.


    — Ton imbécile d’amoureux n’aurait pas été capable de te créer, petite sotte ! Il fallait quelqu’un qui en avait le pouvoir, et qui voulait désespérément quelque chose qui m’appartenait.


    On aurait dit qu’il ne remarquait même pas que les murs tremblaient et que des bouts de plafond venaient s’écraser sur le sol autour de lui. Peut-être que j’hallucinais, que le poison me faisait voir des choses. Pourtant je sentais ma magie, maintenant. Forte, grondante, mordillant mes doigts de ses dents acérées.


    — Tu oublies juste un tout petit détail, Vic.


    — Lequel ?


    — La prophétie annonce que je vais te tuer.


    Il avait à peine commencé à rire quand je libérai ma magie et le propulsait au centre de la pièce, sa hache volant à quelques mètres de lui. Il sauta immédiatement sur ses pieds et me chargea.


    — C’est ça, ton détail ? cria-t-il alors qu’il arrivait vers moi. Il est ridicule !


    Il avait pris soin de bien détacher chaque syllabe, mais j’y avais à peine fait attention. Je n’avais pas bougé, mais l’ombre dans son dos en avait profité pour se rapprocher, en revanche.


    — Non, répondis-je alors que ses mains se refermaient autour de mon cou sans que j’essaie de me débattre. Quand on frappe trop un chien, il devient agressif.


    Il eut tout juste le temps de froncer les sourcils, l’incompréhension se peignant sur son visage, avant que Connor ne plonge les canines dans sa nuque. Il rugit. C’était de la rage, pas de la douleur. J’attrapai Victor et ordonnai à Connor de reculer jusqu’à ce qu’on arrive à proximité de la hache.


    — Qu’est-ce que tu fais ? me demanda ce dernier. Utilise ta magie !


    — D’abord, je lui tranche la tête. Autant être doublement sûr.


    Victor riait à s’en déchirer les cordes vocales. Il riait toujours lorsque je me baissai pour ramasser sa propre arme.


    — Peut-être que, dans une prochaine vie, tu traiteras mieux ta descendance.


    — Peut-être que, dans une prochaine vie, tu apprendras à te méfier des bonnes personnes, rétorqua-t-il en m’observant sans ciller. Fais-le. Fais-le et embrasse l’autre partie de la prophétie, Maeve. On verra si tu seras meilleure que moi.


    Comme s’il avait compris que c’était le moment, Connor relâcha Victor, qui n’essaya pas de bouger, préférant me défier du regard. Mais il ne parviendrait plus à me faire douter. Ses manigances mourraient avec lui.


    Je levai la hache, prête à frapper.


    — Je le serai.


    L’arme fendit l’air, si vite que, pendant un instant, rien ne sembla s’être passé. Je crus même déceler un sourire sur ses lèvres alors que je venais de lui trancher la tête. Pourtant cette dernière finit par se détacher de son corps pour atterrir sur le sol dans un bruit mat et rouler sur quelques centimètres. Ses yeux vides semblaient toujours m’observer. Puis je sentis comme une énorme décharge électrique, mais aucune douleur ne l’accompagna. Connor tourna la tête et parut prêter l’oreille.


    — Sa magie est rompue. Ceux qui ont survécu à la grotte ne craignent plus rien. Qu’est-ce que tu fais ?


    — Je suis les conseils de mon père.


    Le tranchant de la hache était posé contre son cou. Je n’avais qu’un coup à donner, un seul, et j’aurais enterré mon père et mon frère le même jour. C’était si tentant.


    — Je t’ai aidée !


    Sa voix était l’incarnation de la déception, mêlée d’injustice. Et le pire, c’était que j’étais d’accord avec lui. Si j’avais voulu le faire, sa tête aurait déjà roulé au sol, à côté de celle de Victor. Je jetai un rapide coup d’œil au corps de mon père et me rendis compte qu’il ne blanchissait pas. Connor suivit mon regard.


    — Je te l’ai dit, utilise ta magie. Qu’on soit débarrassé de lui une bonne fois pour toutes.


    — Est-ce que je peux te faire confiance ?


    Qu’est-ce qui me prenait de poser cette question à mon frère ? Je savais parfaitement que je ne pouvais pas. D’un autre côté, Victor m’avait conseillé de me méfier de gens en qui j’avais confiance. Or, Connor n’en faisait pas partie. De plus, il y avait la personne dans la cage, au-dessus de nous. J’aurais besoin de lui.


    Je soupirai lorsque Connor acquiesça, et j’abaissai l’arme.


    — Tu sais comment faire descendre ça ?


    Il suivit mon regard et me fit signe que oui, mais pointa Victor sans bouger.


    — Lui d’abord. Je t’aiderai quand je serai persuadé qu’il ne viendra plus jamais ennuyer personne.


    — T’ennuyer toi, tu veux dire.


    — Blanc bonnet, bonnet blanc. Allez !


    Je m’agenouillai à côté du corps de mon père et hésitai une fraction de seconde avant de poser la main sur lui. Il était là, devant moi, plus mort qu’il ne l’avait jamais été. Et pourtant il me semblait ne rien avoir fait. Je n’avais pas utilisé ma magie pour le vaincre. Benoxh avait bien vu que je le tuais, mais certainement pas que je ne me servais pas de mes pouvoirs pour y parvenir. Mais c’était fait. C’était terminé. Il était étendu dans son grand manteau royal, aussi rouge que le sang qui avait coulé de son cou, et j’étais encore debout pour savourer ma victoire. Cependant, elle avait le goût amer d’une chose non achevée. Ce qu’il avait dit avant de mourir n’avait pas quitté mes oreilles. Celui qui m’avait créée voulait quelque chose qu’il possédait, mais quoi ? Et surtout, serais-je condamnée à réaliser l’autre partie de la prophétie ? Allais-je devenir mauvaise, maintenant ?


    — Maeve ? demanda Connor. Il y a un problème ?


    Je me retournai pour lui lancer un sourire désolé et faire signe que non. J’étais sur le point de parler lorsqu’une main se saisit de la mienne. Mon cœur s’arrêta, et Connor jura tandis qu’il mettait des coups de pied dans le corps sans tête pour l’empêcher de se relever.


    — Fais-le ! hurla-t-il.


    Le souffle court, je posai les paumes sur le cadavre encore remuant de mon père. Je me concentrai, mais ce n’était pas évident tandis que Connor le rouait de coups. Toutefois je finis par ressentir ma magie. Étonnamment douce, apaisante alors qu’elle gagnait mes doigts. Le courant me détendit en traversant mon corps, et ce qui sortit de mes mains était magnifique. Jamais je n’avais vu de lumière si pure, si belle, si chaude et attirante. Cependant, je sentais qu’elle allait me réclamer son dû comme elle l’avait fait après la mort de Marc. Je puisais en elle, elle puisait en moi.


    Elle enveloppa Victor en un instant, et il se mit à briller intégralement, comme s’il était lui-même la source de la lumière. Puis, tout s’arrêta d’un coup. Seules les bougies éclairaient encore la pièce, et le corps avait disparu.


    — La tête maintenant, dit Connor.


    Je répétai l’opération avec la tête et, lorsque j’eus fini, je me rendis compte que je ne m’étais jamais sentie si détendue de toute ma vie. J’avais envie de rire. Rire au nez des probabilités, du destin, porter un toast aux prophéties. J’étais euphorique, même si les restes du poison avaient recommencé à troubler légèrement ma vision. Cela aussi cessa en un instant.


    — Je vais faire descendre la cage.


    — Attends.


    Je me relevai et testai discrètement mon équilibre sur mes jambes. Elles tremblaient comme des feuilles. Est-ce que j’avais envie que ce soit Lukas ? Oui. Est-ce que j’y croyais ? Non. Oui.


    Peut-être.


    Connor sembla sentir mon trouble et pencha la tête sur le côté, posant une question muette. Il ressemblait terriblement à Victor, ainsi.


    — Il a affirmé que c’était Lukas, expliquai-je. Tu m’avais dit que…


    — Je sais ce que je t’ai dit. Je te parie mon empire qu’il s’agit bien de lui dans cette cage. Je ne sais juste pas dans quel état.


    C’était précisément ce qui me faisait peur. Il m’avait menti, il m’avait trompée, mais je ne pouvais pas empêcher mon cœur de ressentir ce qu’il ressentait. Ça faisait peut-être de moi la fille la plus stupide du monde, peut-être que je me méfiais des mauvaises personnes, cependant j’étais en vie, contrairement à celui qui m’avait prodigué ces bons conseils.


    — Vas-y, dis-je en retenant ma respiration.


    Comme dans un rêve, je regardai mon frère se diriger vers le trône et disparaître derrière, au ralenti. Un bruit de poulie ne tarda pas à emplir mes oreilles. La cage descendait. L’homme se trouvait de dos. Ses cheveux étaient sales, mais la couleur…


    Mes membres commencèrent à s’engourdir alors qu’une étrange décharge les traversait. C’était de la peur. De l’excitation. De l’appréhension. Si c’était Lukas, si c’était bien lui et non pas une autre chimère, il aurait une explication à son comportement, aux mensonges. Il aurait de bonnes raisons d’avoir agi comme il l’avait fait. Ce qu’il y avait eu entre nous était vrai. Mon corps le savait.


    Quand la cage toucha le sol, je n’avais toujours pas respiré, et j’étais totalement immobile, tendue comme je ne l’avais jamais été. Je le fus encore plus lorsque Connor émergea de derrière le trône. Il regarda la cage, puis me regarda. Puis la cage.


    — Est-ce que je suis censé dire quelque chose ? demanda-t-il.


    L’homme, lui, était silencieux. Il ne s’était même pas retourné. Je ne voyais que son dos, large et puissant. Un dos sur lequel j’aurais pu avoir fait courir mes doigts en murmurant le nom de Lukas.


    Je secouai vivement la tête, incapable de briser les chaînes que la peur avait enroulées autour de mon corps. Et si c’était lui, mais qu’il n’avait pas d’excuse ?


    Une larme roula le long de ma joue. Je savais de qui il s’agissait. Je n’avais juste pas la force d’admettre ce que cela impliquait.


    — Pardonne-moi pour le spoiler, mais c’est Lukas, il est vivant, en un seul morceau, et à peine sale. Est-ce qu’on peut y aller, maintenant ?


    Les chaînes se rompirent et je m’élançai vers la cage. J’arrivai sur les genoux. Il tenait les barreaux, qui ne lui laissaient que peu d’espace et brûlaient sa peau. De l’argent. Pourtant il n’émettait aucune plainte. Lorsque j’osai le regarder dans les yeux, le monde vacilla et mon cœur se brisa, mais je n’aurais su dire si c’était de joie ou de tristesse. Tout ce que j’avais ressenti, tout ce que j’avais cru, tout n’était qu’un mauvais rêve. Il se tenait là, devant moi. Je ne l’avais pas tué. Je posai les mains sur les siennes, par-dessus les barreaux. Le cauchemar était terminé.


    — Lukas ?


    Il m’observait sans ciller, ses yeux au plus profond des miens, et pourtant si absents. Le fauve était endormi. C’était comme s’il ne me voyait pas. Et s’il s’agissait d’une nouvelle illusion ?


    Ton père est mort.


    — Lukas, dis quelque chose, s’il te plaît !


    Il sembla enfin prendre conscience de ma présence, comme s’il répondait à ma détresse. Mais son regard était encore si lointain.


    — Dis quelque chose, le suppliai-je.


    — Tu es très belle.


    Sa voix était caverneuse, comme si elle sortait du fin fond de ma mémoire. Elle eut l’effet d’un baume apaisant malgré l’étrangeté de son comportement. Je n’avais aucune idée des tortures auxquelles Victor l’avait exposé. Il lui faudrait peut-être quelque temps avant de redevenir le Lukas que je connaissais. Ou que j’avais cru connaître.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il alors.


    Mes mains glissèrent des siennes et finirent leur course au sol, impuissantes. Qu’avait-il fait ? Qu’est-ce que mon monstre de père avait osé faire ?


    Je me tournai vers Connor avec tout le poids du monde sur mes épaules. Je savais que mon regard charriait tout le désespoir que je ressentais. Il ne fit aucune remarque et s’approcha.


    — On va commencer par le sortir d’ici. On s’occupera des détails après.


    Il se baissa et arracha le verrou d’argent qui retenait la porte de la cage. Je reculai juste assez pour permettre l’ouverture, mais Lukas ne bougea pas et continua à nous observer sans cligner des yeux.


    — Qui es-tu ? demanda-t-il à nouveau.


    Une deuxième larme s’enfuit de mes yeux. Je déglutis pour ravaler les sanglots dans ma voix.


    — Je suis Maeve, répondis-je doucement.


    — Maeve, répéta-t-il.


    On aurait dit qu’il essayait ce nom pour voir s’il convenait à son palais. J’attendis de découvrir si c’était le cas, la boule au ventre. Le temps suspendit une fois de plus sa course. Lukas semblait si proche et si distant à la fois. C’était comme si je ne récupérais qu’une carcasse vide.


    Il cligna finalement des yeux. J’aurais été incapable d’expliquer comment, mais j’étais persuadée qu’il m’avait reconnue. Ou, du moins, qu’il savait qu’il me connaissait. Je me détendis aussitôt. S’il savait qui j’étais, j’arriverais à le ramener à ses souvenirs.


    — Il faut tuer l’héritière, dit-il sur le même timbre sans ton qu’il avait utilisé précédemment.


    Je fronçai les sourcils. Ce fut tout ce que j’eus le temps de faire avant d’être poignardée. En plein cœur.

  


  
    Chapitre 28


    Je ne bougeai même pas.


    Pourquoi avait-il fait ça ? Était-ce le dernier cadeau de mon père, une manière de continuer à jouer avec mes nerfs en cas de défaite ?


    Connor poussa violemment Lukas, mais c’était inutile. Il me regardait fixement, attendant. Il attend que tu meures, me souffla la voix. Il ne sait pas que le coup qu’il vient de te porter n’a aucun effet sur toi.


    Je sentis à peine lorsque mon frère récolta du sang sur ma blessure pour le fourrer dans la bouche de Lukas avant de le tirer vers lui, cette fois-ci. Il me bouscula au passage. Je ne bougeai pas plus. Je ne bronchai même pas quand Connor l’assomma avec le manche de la hache. Ça plus le sang, et la carcasse vide qu’était Lukas se retrouva inconsciente sur le sol. Les larmes me brûlaient. Je n’avais toujours pas bougé.


    — Je serais d’avis de le tuer, dit Connor.


    — Non.


    Je restai immobile, le couteau planté dans la poitrine. Je clignai des yeux plusieurs fois, mes paupières chassant le sel qui me brouillait la vue. Puis je baissai la tête et regardai le manche qui dépassait de mon torse. Ce n’était pas la même chose que lorsque c’était moi qui le faisais. J’avais mal. Mais cette douleur n’avait rien de physique.


    — On le ramène, annonçai-je.


    Peu importait ce que Victor lui avait fait. C’était Lukas. Mon Lukas.


    Malgré mon ordre, je n’étais toujours pas capable de me résoudre à me lever. Je fermai les yeux aussi fort que je pus. Lorsque je les rouvris, je voyais clair. J’allais être fonctionnelle le temps de redescendre, rentrer, et je gérerais tout ce qui venait de se passer à tête reposée.


    Je me redressai et fis face à mon frère. Puis je lui désignai Lukas du menton.


    — Porte-le.


    — Je ne suis pas ton chien.


    Je soupirai.


    — Tu as vu que ce j’ai fait à Victor ? Eh bien, sache que je ne t’apprécie pas plus que lui. Porte-le.


    Connor fit une de ses grimaces d’enfant gâté et capricieux, mais il se baissa pour charger Lukas sur son dos. L’énorme carcasse de mon ancien amant le cachait presque intégralement. Mon frère était vraiment petit, en fait. Encore un truc de famille.


    Je lui fis signe de passer devant, et il me considéra de manière étrange.


    — Tu comptes te promener avec un couteau dans la poitrine ?


    J’avais complètement oublié ce détail. Et quel détail ! Le dernier cadeau de mon père. J’étais allée à la guerre, et j’avais survécu. Certains gardaient des cicatrices. Moi, je préférais me balader avec un poignard en plein cœur. J’allais conserver cette arme en souvenir.


    Je la retirai et la rangeai à ma ceinture avant de pousser mon frère pour qu’il avance. Redescendre me parut prendre des heures. Le château était aussi grand que précédemment, même maintenant que le roi était mort. Nous ne croisâmes aucun serviteur en chemin, et je me demandai ce qu’ils étaient devenus. J’espérais qu’ils étaient libres, à présent.


    Même sans la menace de Victor pesant sur mon cou, l’endroit m’angoissait toujours autant. Mon cœur ne battit pas une seule fois pendant notre trajet. Il ne battait pas plus quand nous arrivâmes enfin à la grotte. Les lourdes portes étaient fermées, et je dus les ouvrir sans l’aide de Connor, puisqu’il portait Lukas et m’avait à nouveau signifié qu’il n’était pas mon chien.


    Le spectacle qui s’offrit à moi me glaça le sang. Comme Connor l’avait prédit, les monstres n’étaient plus une menace. Ils se tenaient tous immobiles, très certainement à l’endroit où ils s’étaient trouvés lorsque j’avais tué Victor, dispersés dans toute la grotte. Les survivants nous regardaient fixement. Ils étaient regroupés au centre, à une vingtaine de mètres de nous. Je vis Elliot, Lala et Barney. Et quelques dizaines de vampires. Les autres étaient morts. Je n’apercevais ni Trevor, ni Benoxh, ni Cormack. La peur se répandit dans mon corps comme du venin, me paralysant. La tête me tourna, et je dus m’appuyer à une des portes pour ne pas vaciller. Plus de sang sur les mains. L’encre invisible qui ne s’effacerait jamais. Je manquai d’air.


    Victor était mort, mais à quel prix ?


    — Ils sont de retour ! hurla Barney.


    Soudain, une voix s’éleva du fond de la grotte, et mon cœur faillit faire une overdose de soulagement. Mes oreilles n’avaient même pas pris la peine d’écouter les mots. J’avais juste reconnu le timbre. Je me laissai glisser le long de la porte lorsque j’aperçus une cinquantaine de vampires se presser de l’arrière de la salle. Trevor en tête. Il se précipitait vers moi. Puis soudain, il s’arrêta. Je savais qu’il avait remarqué mon frère, et surtout ce qu’il portait. La tristesse refit son apparition, juste le temps que je voie Cormack arriver avec son horrible collier vert. Il me sourit à sa façon si étrange, et Rosita descendit lestement de ses épaules et serpenta jusqu’à moi tandis que tous les autres accouraient. J’avais envie de pleurer. Je commençai même à sangloter lorsque Rosita parvint à ma hauteur.


    — Salut sale bête, la saluai-je. Je suis toujours vivante.


    Je me mis à rire. J’étais vivante. J’avais survécu.


    Je caressai l’atroce petite tête verte et, bizarrement, cela me remonta le moral. Je me relevai, juste à temps pour que je sois debout lorsque Elliot me serra avec fougue. Cela faisait du bien. Puis ce fut au tour de Barney. Lala ensuite, même s’il se contenta d’un grognement. Je lui souris et lui sautai dans les bras. Il fut surpris, mais il me rendit mon étreinte. Tant de personnes étaient mortes aujourd’hui. J’avais besoin de sentir les gens que j’aimais au plus près. J’avais besoin de les serrer pour m’assurer qu’ils ne disparaîtraient pas.


    — Benoxh ? osai-je finalement demander d’une petite voix.


    — Il est en train d’essayer d’ouvrir la porte, répondit Trevor de manière très calme.


    Mon cœur fit un bond dans ma poitrine et décida de redémarrer pour fêter ça.


    — Mais on a perdu Li, m’annonça Barney.


    Cette fois, mon ventre se noua. Li, le rugbyman miniature dont le timbre ne correspondait pas à la carrure. Un guerrier paisible tombé au combat.


    — Et beaucoup d’autres, fis-je en regardant les rescapés. Merci à vous tous. Vos sacrifices n’ont pas été vains. Victor est mort.


    Malgré la bonne nouvelle, il n’y avait pas une once de joie dans ma voix.


    Mon annonce fut suivie d’un silence total. Puis un premier vampire leva le poing en hurlant. Les autres se joignirent à lui en un clin d’œil, et la grotte résonna bientôt d’une clameur euphorique. Je ne pus m’empêcher de sourire, même si mon esprit était ailleurs. Ils étaient heureux, et leur joie était communicative. Cependant, ce sourire fut de courte durée. Je pensais à Li. À tous les autres.


    Connor jeta Lukas à terre.


    — Hé, doucement ! lui dis-je.


    Mon frère me lança un regard désabusé, suivit d’un de ses sourires insupportables. Je décidai de l’ignorer et inspectai Lukas. Il allait bien, physiquement tout du moins. Il était vivant, c’était l’essentiel. On trouverait une solution pour le reste.


    — Il pèse une tonne, et je te rappelle qu’il a essayé de te poignarder.


    Trevor fit une drôle de moue. Puis il m’observa un instant, l’air désolé. Je chassai sa compassion d’un sourire. Je pris conscience à ce moment que les autres évitaient de poser les yeux sur Lukas. Barney aurait dû se réjouir, mais on aurait dit que son vieil ami n’existait tout simplement pas.


    — Ça va, chuchotai-je à l’attention de Trevor, même si j’étais persuadée que tout le monde avait entendu.


    Soudain, un grondement retentit, et la lumière pénétra lentement la grotte. Benoxh avait réussi à ouvrir les portes. Nous allions pouvoir rentrer à la maison. Tout irait bien, à présent.


    Je me relevai et fis quelques pas avant de trébucher. La tête me tournait. Trevor était là pour me retenir, et je le remerciai, la main posée sur le cœur. Ce dernier s’était à nouveau arrêté, les émotions qui m’assaillaient le mettant à mal. J’avais l’impression qu’il durcissait. Peut-être ne s’agissait-il pas d’une impression, après tout. Je venais de passer par beaucoup de choses.


    Benoxh nous rejoignit, et une partie du poids qui lestait ma poitrine s’envola. Il était entier, il allait bien. Mais il me regardait étrangement.


    — Victor est mort.


    Il avait dit cela comme s’il venait de le déduire parce que je me tenais devant lui. Il paraissait surpris. Je ne pus empêcher une pointe de tristesse de piquer le bout de ma langue. Je ne répondis rien, me contentant d’acquiescer tout en essayant de chasser le mauvais pressentiment qui m’avait prise aux tripes.


    — Nous pouvons aller fouiller son château, dans ce cas.


    Quelque chose n’allait pas, mais on aurait dit que j’étais la seule à en avoir conscience.


    — Pour chercher quoi ? demanda Barney.


    Cette fois-ci, il avait regardé Lukas. Il devait être dans le même état d’esprit que moi. Sur ses gardes, inquiet qu’il ne s’agisse que d’un tour de plus et que, dès qu’il s’autoriserait à être heureux ou soulagé, on lui enlèverait son ami à nouveau. En l’observant, je repensai soudain aux tatouages, et tout aussi vite aux paroles de mon père. « Ton imbécile d’amoureux n’aurait pas été capable de te créer, petite sotte ! Il fallait quelqu’un qui en avait le pouvoir, et qui voulait désespérément quelque chose qui m’appartenait. »


    — Il a sûrement un trésor caché quelque part, fit remarquer Elliot.


    — Certainement, le connaissant, confirma Barney.


    Je ne pouvais détacher les yeux de Benoxh. Instinctivement, je serrai les doigts sur le bras de Trevor, que je n’avais pas lâché.


    — Comment est-ce qu’on procède ? demanda un des vampires.


    Trevor m’observait fixement. Je sentais son regard sur moi. C’était comme s’il me brûlait de questions.


    « Personne n’a jamais eu peur du noir. On a peur de ce que cache le manteau de l’obscurité. »


    — Pas vous, Benoxh.


    Tous se tournèrent pour me dévisager. Je ne les considérai même pas. Je n’avais d’yeux que pour mon mentor, l’homme en qui j’avais toute confiance. Il se taisait, immobile dans son grand manteau sombre. « Tu passes ton temps à faire confiance aux gens autour de toi sans te rendre compte qu’ils te mentent et t’utilisent. »


    — Qu’est-ce que c’est ? lui demandai-je. Il a dit qu’il possédait quelque chose que vous vouliez. Qu’est-ce que c’était ?


    J’avais hurlé ma dernière question, et plusieurs personnes firent un pas en arrière. Pas Benoxh. Je croyais déceler du regret dans ses yeux, mais j’aurais pu être en train de l’imaginer, comme tout le reste. Pourtant c’était là, en face de moi. Ça l’avait toujours été. Benoxh avait assez de pouvoir pour m’avoir créée, j’avais juste refusé d’y songer parce que je me sentais proche de lui.


    — Maeve ? hasarda Barney, en posant une main sur mon épaule.


    Il fit un vol plané et atterrit sur quelques vampires qui se trouvaient derrière.


    — Je ne me méfie pas des bonnes personnes. Vous me l’aviez dit, en plus, ajoutai-je à l’attention de Benoxh. Sauf que j’étais trop occupée à vous respecter pour lire entre vos lignes.


    Le combat visuel continuait entre nous. Tout le reste était un détail.


    — « Parfois les gens que tu aimes te trahissent. » Ce sont vos mots exacts. Je veux savoir pourquoi.


    Les larmes coulaient le long de mes joues sans que j’aie même conscience de les verser. Les autres avaient fini par comprendre et se regroupaient autour de Benoxh, prêts à l’attraper s’il tentait quoi que ce soit. J’en étais persuadée à présent, c’était bien de la tristesse qui habitait ses petits yeux verts. Mon cœur m’élança, et je portai une fois encore la main à la poitrine.


    — De quoi s’agissait-il ? demandai-je, la voix épaissie par les larmes que je ravalais. Qu’est-ce qu’il avait que vous vouliez ? J’ai besoin de savoir pourquoi, vous entre tous, vous m’avez trahie.


    — L’amour, répondit-il.


    À cet instant, mon cœur sembla se figer, et une douleur lancinante le déchira. Au même moment, j’entendis Cormack hurler.


    — Imbécile ! Qu’est-ce que tu as fait ?


    J’eus tout juste la force de tourner la tête pour voir que Connor venait de s’ouvrir la paume et répandait son sang sur un des monstres immobiles. Un bruit d’explosion étouffée retentit, et je me retournai vers Benoxh, qui n’était plus qu’une ombre noire qui s’enfuyait vers la porte.


    — Arrêtez-le ! criai-je.


    Plusieurs vampires se mirent à courir, et j’entendis un grognement. Une des créatures avait bougé. Un vampire hurla, et le rire insupportable de mon frère s’éleva dans la grotte. Puis, toutes les choses sans visage semblèrent reprendre vie.


    — Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Trevor en essayant de s’emparer de Connor avec l’aide de Cormack.


    — Je montre à ma sœur que je ne suis pas son chien. Attrapez-les !


    Les monstres se dirigèrent sur les deux vampires. Les autres couraient encore après Benoxh. Je ne savais plus où donner de la tête. Trop de choses se produisaient simultanément, et mon corps était si fatigué.


    Lala était resté à mes côtés. Il voulait me protéger. Puis j’entendis une voix tonner vers la sortie de la grotte.


    — Arrête-toi !


    C’était Walter. Je regardai vers les portes et vis une petite silhouette se tenir dans l’encadrement. C’était mauvais. Il n’avait plus de pouvoirs, plus assez en tout cas pour arrêter Benoxh. Et je n’étais même plus sûre qu’il en ait un jour eu assez.


    — Occupe-toi de Lukas, s’il te plaît, criai-je à Lala en m’élançant vers eux.


    Benoxh s’était figé. Il fallait que je me dépêche. Ma poitrine sembla se pétrifier à nouveau, et je ne sentais pratiquement plus mes jambes. Quelque chose n’allait pas.


    — Ôte-toi du chemin, Walter. Je ne veux pas te faire de mal.


    — Tu devras me passer sur le corps si tu comptes sortir.


    — Ne me tente pas.


    Un tourbillon noir se trouva rapidement là où se tenait Benoxh, et le vent qu’il produisit envoya valser tous ceux qui s’étaient approchés. Seul mon grand-père tint bon. J’essayai d’invoquer ma magie, mais le poids qui lestait mes membres m’en empêchait. Mon mot n’eut strictement aucun effet. Derrière moi, j’entendais des bruits de lutte. J’étais partagée, mais je ne pouvais pas mener deux combats de front. Je n’étais même pas sûre d’être en mesure de gérer un seul d’entre eux.


    — Benoxh ! criai-je. Je vous en supplie !


    — Tire-toi du passage, Walter. Ne lui fais pas ça. Elle aura besoin de toi.


    Mon grand-père ne bougea pas. Je sentais qu’il utilisait les restes de sa magie, mais ce n’était que ça, des restes. Il était tout aussi faible que moi, maintenant.


    Le pouvoir de Benoxh gronda, et mon corps devint encore plus douloureux.


    — Je vous en conjure ! hurlai-je.


    — C’est mon dernier avertissement, Walter.


    — Aile ! criai-je.


    — Aile ! contra Benoxh en se retournant.


    Mes membres me brûlèrent alors que j’étais projetée violemment contre un pylône, impuissante.


    — Je suis désolé, Maeve. Les choses n’auraient pas dû se passer comme ça.


    Et impuissante je fus quand Benoxh se transforma à nouveau en fumée et franchit le mince rempart que constituait mon grand-père. L’ombre disparut, et Walter vacilla. Puis il tomba à genoux. J’essayai de me relever, mais j’en étais incapable. Alors je rampai, et rampai, le désespoir plantant ses ongles dans les pierres qui m’entouraient pour me faire avancer.


    Lorsque j’arrivai vers Walter, il reposait sur le flanc. Ses yeux pleuraient des larmes de sang, et son corps semblait disloqué.


    — Walter…


    — Pardon, princesse.


    Il parlait de manière hachée. J’avais mal. Mal partout. Mon corps hurlait. Ma conscience se brisait. J’avais tué Victor, tout aurait dû être fini. Au lieu de quoi Walter était en train de mourir, et mon frère de s’emparer du royaume de feu son père.


    — Dans la ruelle… Lukas… C’était son idée…


    Il s’arrêta pour cracher du sang, et je regardai le rouge se démarquer sur la blancheur de ma main. J’étais incapable de bouger.


    — Walter ? Walter !


    Je voulais le secouer, mais mes membres ne m’obéissaient plus. Plus tôt, j’avais eu l’impression que mon cœur devenait dur comme de la pierre. Tout mon torse était atteint maintenant. « Il faut tuer l’héritière. » Même mort, mon enfoiré de père avait trouvé un moyen de continuer à essayer de m’éliminer. Le poignard qu’il avait laissé dans la cage de Lukas avait dû être plongé dans le même poison que sa hache. Mais mon cœur ne battait pas. Pas jusqu’à récemment. Je n’aurais jamais dû pouvoir sortir de son sanctuaire vivante. « L’univers y a pensé », m’avait dit Benoxh. Eh bien Victor aussi.


    — Elliot, murmura Walter.


    Je tournai la tête. C’était tout ce que j’étais encore capable de faire sans encombre. Je le vis, un peu plus loin que le corps de Lukas. Il était allé prêter main-forte à Trevor et Cormack. Mes pires craintes étaient en train de prendre forme. L’armée des morts était on ne peut plus vivante et attaquait les miens. D’une manière qui m’était inconnue, Connor avait réussi à en prendre la tête, et il en semblait ravi. Son rire insupportable résonnait dans la grotte. Je n’aurais jamais dû l’emmener. J’aurais dû le tuer quand j’en avais eu l’occasion.


    — Lala !


    Il se battait également, mais était plus proche de nous. Je parvins à attirer son attention du premier coup et lui désignai Elliot du menton. Je savais que le temps pressait. Mon grand-père allait mourir, et s’il ne transmettait pas le reste de son pouvoir à Elliot…


    Lalawethika se débarrassa du monstre qu’il combattait d’une adroite pirouette. Je fus bluffée. Quelque part, un corps aussi massif que le sien n’aurait pas dû être si gracieux, et pourtant. Il s’était rapidement penché tout en pivotant, le temps que la créature le dépasse, puis il s’était relevé encore plus vite pour la dégager d’un coup de pied brutal qui l’avait fait atterrir sur le ventre. L’instant d’après, Lala fonçait vers Elliot en piétinant le monstre, attrapait le jeune Sihr par le col et faisait demi-tour. Elliot n’avait même pas dû comprendre ce qui lui arrivait avant de nous rejoindre.


    Lorsqu’il vit Walter, quelque chose sembla se briser sur son visage. Sa jeunesse, son insouciance. Son maître était à l’article de la mort. Rien ne serait plus jamais comme avant.


    Il s’agenouilla et prit la main de Walter. Ce dernier essaya de parler, mais seules des bulles de sang sortirent de sa bouche. J’avais beau ne plus sentir mon corps, j’eus la cruelle sensation qu’un vide immense grandissait en moi. Il était en train d’écraser tous mes organes, de les broyer, de les réduire à néant. C’était un trou noir qui avalait tout ce qu’il touchait.


    Je remarquai les larmes sur les joues d’Elliot au même instant que je vis la lumière qui naissait de leurs mains jointes. La magie qu’ils échangèrent était chaude, douce, dorée comme le soleil. Elle était magnifique. Mais cela ne dura pas. Après quelques secondes, elle perdit en intensité et les doigts de Walter semblèrent devenir noirs. Puis je ressentis le froid, et ma mâchoire se mit à claquer. Jamais je n’avais eu si froid de toute ma vie. Lorsque je regardai mon grand-père, ses yeux étaient entrouverts et observaient le plafond. Il était parti. J’eus à peine conscience de hurler, et je ne remarquai pratiquement pas que Lala me prenait dans ses bras. Le temps faisait des siennes à nouveau, il ne coulait plus. Il s’était resserré autour de moi et m’étranglait. Walter était mort. Victor était mort. J’allais mourir.


    Mais Lukas est en vie. Et Trevor également.


    — Tout le monde dehors !


    C’était Barney. Il était vivant lui aussi. Je vis Finnley, Cormack, Rosita, Jean-Pierre, un des Richard, et Bébé Panda numéro deux. Ceux-ci étaient encore vivants, ainsi que des dizaines d’autres qui affluaient vers la sortie. Alors pourquoi est-ce que je ne ressentais que la mort, partout autour de moi ?


    — Lukas, murmurai-je.


    Lalawethika baissa son imposant visage pour me regarder. Puis il jeta un coup d’œil en arrière. Et je le vis. Il était inconscient, à une quinzaine de mètres de nous. Je refusais de partir sans lui. Mais la bataille faisait à nouveau rage. Nos vampires se battaient contre les créatures de mon frère, les empêchant de passer, permettant ainsi à plusieurs d’entre nous de s’enfuir.


    Trevor s’approcha et me prit dans ses bras, et Lala m’adressa un signe du menton avant de s’en aller. Je savais qu’il partait chercher Lukas. Mais Trevor s’avançait en direction de la sortie, et je ne voyais rien.


    — Ne le tue pas, s’il te plaît.


    Ma voix n’avait été qu’un filet, pourtant Trevor m’avait parfaitement entendue. Il baissa la tête, sourcils froncés. Il y avait quelque chose de si rassurant dans le gris de ses yeux. J’eus envie de lever la main et de la porter à son visage, mais mon corps ne m’obéissait plus.


    — Lukas, complétai-je. S’il te plaît…


    Il ralentit, sans arrêter de me regarder, et se mit à secouer la tête.


    — Pourquoi me demandes-tu ça ?


    Sa voix tremblait légèrement. Mon Dieu, comme j’aurais voulu le toucher ! Le rassurer, lui dire que tout irait bien… Mais nous savions tous les deux que ça aurait été un mensonge.


    — La lame était empoisonnée, je ne vais pas…


    Il aurait pu me dire de ne pas raconter de bêtises, me promettre que je ne mourrais pas. Pourtant il se contenta de me regarder avec ce même regard inquiet et douloureux. Quand j’avais été poignardée, au Baron, je n’avais survécu que parce qu’ils s’étaient relayés pour me donner leur sang. Barney m’avait expliqué que le fait que mon cœur s’était arrêté m’avait sauvée. Ce coup-ci, j’avais été touchée en plein cœur, et il avait continué à battre. Mon corps s’endormait, la douleur le rongeait, et la certitude que je ne me réveillerais pas cette fois-ci était la plus aiguisée des lames.


    Trevor sauta brusquement sur le côté, et je compris – même si je ne le vis pas – qu’il venait d’éviter un monstre. Ils allaient revenir à l’assaut, tous autant qu’ils étaient. Il fallait qu’ils fuient.


    — Laisse-moi et va-t’en.


    J’avais mis mes dernières forces dans cet ordre, et Trevor commença à secouer la tête. Il n’avait plus l’air inquiet, juste résolu. Résolu à ne pas m’abandonner là. Résolu à ne pas abandonner tout court.


    — Tu viens avec moi, répondit-il après avoir fait un nouveau bond et s’être déporté de quelques mètres sur le côté.


    J’avais senti un impact, et Trevor grimaçait. Même s’il n’avait pas grogné, j’étais persuadée qu’une des créatures l’avait blessé.


    — Je ne ferai que te ralentir. Je vais te faire tuer ! Laisse-moi, je t’en supplie !


    Il posa son front contre le mien et soupira. La chaleur de son souffle était comme une oasis dans un désert de glace.


    — Je suis prêt à prendre le risque.


    Il me serra plus fort, et ses lèvres vinrent caresser les miennes.


    — Je ne t’abandonnerai pas ici.


    Il se remit à courir, et je n’ajoutai rien. Qu’aurais-je pu faire ? J’étais incapable de me débattre, incapable d’utiliser ma magie. J’étais un poids mort, dans tous les sens du terme.


    Soudain, il ralentit, puis s’arrêta complètement. Je le sentais hésiter quant au chemin à prendre. J’allais lui demander ce qui se passait lorsque je les vis. Une ligne de créatures barrait la sortie. Elles ne bougeaient pas, mais une dizaine de vampires étaient bloqués. Je repérai également Elliot et Jean-Pierre, ainsi que Lalawethika qui nous avait rattrapés et tenait Lukas dans la même position que Trevor me portait. Il était toujours inconscient, mais il vivait. Je voyais sa poitrine se soulever et s’abaisser dans un mouvement rassurant. Mais nous étions faits comme des rats. Ma seule consolation, c’était que la plupart des troupes étaient parties. Ces hommes seraient à l’abri. Ils pourraient traverser et rentrer au manoir.


    — Stop !


    La voix insupportable de mon frère résonna dans la grotte. Lorsque Trevor se retourna, je vis Connor approcher. Il essayait de se donner un genre en marchant. J’avais tellement pitié de lui. J’aurais dû le tuer quand j’en avais l’occasion. J’aurais dû.


    Quand Connor ne fut plus qu’à quelques mètres, il nous regarda de haut, considérant chacun d’entre nous comme s’il faisait un inventaire. Ses yeux s’arrêtèrent sur moi.


    — Elle reste ici, fit-il en me désignant.


    — Pas question ! rugit Elliot.


    Connor nous gratifia d’un rire capricieux et posa une main sur son ventre, comme s’il essayait de contenir l’effet que le refus d’Elliot lui avait fait.


    — Tu n’as pas dû bien comprendre ce que j’ai dit. Victor est mort. Je suis le roi, à présent. Et j’ordonne qu’elle reste ici.


    Les créatures campèrent sur leurs pattes, prêtes à bondir.

  


  
    Épilogue


    L’étreinte de Trevor se resserra.


    Lui aussi était prêt à bondir en cas de besoin. Je considérai mon frère, puis les vampires restants. Ce n’était pas évident à faire maintenant que je ne parvenais pratiquement plus à bouger la tête. Seuls mes yeux et ma voix fonctionnaient encore correctement.


    Connor leva une main, l’air menaçant, et embrassa la foule du regard. Je sus qu’il était sur le point d’ordonner à ses monstres de nous attaquer. De les attaquer, réalisai-je. Il me voulait.


    — Attends !


    Il tourna son sourire mesquin dans ma direction. J’essayai de toutes mes forces de me redresser dans les bras de Trevor, mais c’était peine perdue.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda ce dernier.


    — Ce qui doit être fait, lui répondis-je, la voix rauque, avant d’enchaîner pour mon frère : Si tu les laisses partir, je reste avec toi.


    Une lueur d’intérêt s’alluma dans ses yeux, et il sautilla presque sur place en feignant de réfléchir. Si j’avais eu un minimum d’énergie, j’aurais rampé jusqu’à lui pour lui mettre une baffe. Mais je n’en avais plus du tout. À vrai dire, tout ce que j’espérais était que les autres auraient le temps de s’en aller avant que mon corps me lâche et que Connor se rende compte qu’il s’était fait rouler.


    — C’est intéressant, mais pourquoi est-ce que j’accepterais alors que je peux tous les avoir ?


    — Parce que pour chaque cheveu manquant, pour chaque égratignure, et pour chaque pas que toi ou un de tes monstres feront dans leur direction, je m’assurerai que tu souffres mille morts, frérot. C’est compris ?


    Il me considéra durant plusieurs secondes, les yeux plissés. Il n’était pas bête, il savait que Trevor me portait pour une bonne raison. Il était présent quand je m’étais fait poignarder, mais il ignorait que la lame avait été plongée dans du poison. Il n’avait pas conscience que je n’en avais plus pour longtemps. Pour lui, dès que je serais à nouveau sur pied, je pourrais mettre mes menaces à exécution. C’était mon seul avantage. S’il y avait un bluff que je devais réussir de toute ma vie, c’était celui-ci.


    Je mis toute cette résolution dans mon regard.


    — Très bien, concéda-t-il. Mais je veux également garder un Sihr. Il m’en faudra un. Toi !


    Il désigna Jean-Pierre du doigt, qui se trouvait non loin de nous. Celui-ci blêmit aussitôt et commença à bégayer.


    — Je… non… choisissez quelqu’un d’autre, répondit-il de sa voix nasillarde.


    — Prends-moi moi.


    Je fermai les yeux. C’était Elliot qui venait de se proposer. Je n’aurais même pas dû être surprise.


    — Hors de question, gamin. Ton frère ne me le pardonnerait pas. Et je ne te parle même pas de ta charmante maman !


    J’essayai de tourner la tête, mais je ne parvins pas à apercevoir Barney. Pourtant, c’était sa voix. Je ne l’avais pas vu auparavant, mais il se trouvait encore parmi nous.


    Puis une étincelle attira mon regard et je le vis s’avancer, épée brandie. Il était sale, de la poussière et du sang séché maculant son visage d’ordinaire si parfait. Ses yeux bleus ressortaient d’une manière incroyable sur sa peau tachée. Jamais il ne m’avait paru si sauvage, la mâchoire serrée, déterminé. Il fit prudemment quelques pas en direction de Connor.


    — Quelqu’un aurait dû te régler ton compte il y a longtemps, lui dit-il en continuant à s’avancer.


    Un des monstres bougea. Je n’aimais pas la tournure que prenaient les événements. Connor n’avait rien perdu de son sourire, et s’il sommait l’une de ses créatures de sauter sur Barney…


    — Barney !


    — Laisse-moi m’en occuper, Maeve, me répondit-il sans tourner la tête vers moi. Tu as rempli ta mission.


    — Repose-moi, ordonnai-je à Trevor.


    Il m’obéit, étonnamment, et je me retrouvai les deux pieds au sol. Mais s’il ne m’avait pas soutenue, jamais je n’aurais tenu debout. Mon corps était dans sa dernière ligne droite, figé des pieds aux épaules. Mes paupières avaient même de la peine à rester ouvertes, à présent. C’était un miracle que mon cou soutienne encore ma tête.


    — Finissons-en, Connor, lui dis-je en rassemblant toutes les forces que j’avais encore. Tu me veux, je suis là. Laisse-les partir, et tu pourras me torturer pour l’éternité.


    Il me considéra à nouveau, son rictus mauvais vissé sur ses traits enfantins, et il acquiesça lentement.


    — D’accord. Je serai bon, j’épargnerai votre vie. Après tout, un roi a besoin de sujets, ajouta-t-il en se grattant le menton.


    Il essayait déjà d’imiter les postures de feu son père. Mais il n’en avait ni la carrure ni la prestance. Il n’avait qu’une ressemblance physique avec Victor. Tout le reste était du vent.


    — Partez avant que je change d’avis. Pas toi ! cria-t-il à l’attention de Jean-Pierre. Tu restes. Je l’ai dit, il me faut un Sihr.


    Jean-Pierre se mit à crier de sa voix nasillarde. Deux monstres s’étaient approchés de lui, et il reculait en direction du mur, mains levées en protection illusoire, paniqué. J’espérais de tout cœur que Trevor et les autres se débrouilleraient pour le sortir d’ici. En attendant, j’étais persuadée qu’aucun mal ne lui serait fait. Connor avait besoin de lui vivant, même si j’ignorais pourquoi.


    — Tout ira bien, assurai-je à Trevor.


    Il ne me crut pas, mais il m’assit avec précaution sur le sol. Puis il déposa un baiser sur mon front et se redressa pour faire face à mon frère. Pourvu qu’il ne tente pas de faire quelque chose de stupide…


    — Fichez-les dehors ! ordonna Connor à ses monstres.


    Ils firent un pas dans notre direction, et les vampires reculèrent. Jean-Pierre essaya de se mettre à courir vers la sortie, mais Connor fut plus rapide et l’attrapa par le cou. Jean-Pierre glapit, et mon frère l’assomma avant de le traîner sur plusieurs mètres sans ménagement. Je vis Trevor se raidir.


    — Allez-vous-en, le suppliai-je.


    Ce fut la seule chose que je réussis à dire en restant assise. Mon corps pesait beaucoup trop lourd, et je me laissai tomber. Je le regardai comme je pus depuis ma position, puis tournai la tête et contemplai Lukas une ultime fois. Je fermai les yeux.


    — Allez-vous-en !


    J’avais mis mes dernières forces dans ce cri. J’entendis rapidement des bruits de pas, puis celui des imposantes portes qui grinçaient. Ils étaient partis. Ils étaient sains et saufs. D’une manière étrange, cela se terminait tout de même bien.


    — Ce n’est pas fini ! hurla Barney depuis le lointain.


    Pendant un instant, seul le rire atroce de mon frère lui répondit. Il se répercuta dans tous les coins de la grotte et revint me frapper en ricochant.


    — Tu as raison, ça ne fait que commencer. Fermez les portes !


    Je l’entendis ensuite se rapprocher, mais c’était comme si ce son appartenait à un monde dont je ne faisais déjà plus partie. J’avais tenu le coup jusqu’à ce qu’ils aient tous quitté la grotte, mais je n’avais plus de force. Je dus faire un effort surhumain pour ouvrir les yeux lorsque Connor fut à ma hauteur. J’y arrivai juste à temps pour le voir s’asseoir à côté de moi.


    À ce moment, un fil vert attira mon attention. Il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’il s’agissait de Rosita, et quelques-unes de plus pour réaliser que la douleur dans mon mollet était due au fait qu’elle me mordait violemment. La pauvre devait essayer de me réveiller. J’espérais qu’il n’était rien arrivé à Cormack. Car si Rosita se trouvait là, sans lui…


    Je gémis lorsque la morsure se fit plus forte, et Connor remarqua Rosita à cet instant. Il jura en l’attrapant par le cou pour la déloger, et je fus persuadée qu’il m’avait arraché de la chair dans l’opération. Mais mon corps était si douloureux que je ne pouvais pas en être certaine.


    — Saleté de serpent ! s’égosilla Connor après l’avoir lancée à plusieurs mètres. Tu ne perds rien pour attendre ! Débarrassez-vous d’elle !


    Les monstres se mirent en marche, et une larme roula sur ma joue. J’aimais ce fichu serpent, en fin de compte. Mais ni Rosita ni moi ne reverrions la lumière du jour.


    — On dirait qu’il n’y a plus que toi et moi, sœurette. Comme ça aurait toujours dû être, murmura alors Connor, rêveur. Pourquoi est-ce que tu souris comme ça ?


    Je fus surprise d’apprendre que mon visage relayait mon amusement. Je ne sentais plus rien, ma vision se faisait tellement trouble que Connor n’était qu’une tache noire et blanche, et les sons qui me parvenaient semblaient tourner comme si j’étais au centre d’une petite tornade.


    — Je meurs.


    Ma voix n’était qu’une ombre, pourtant Connor commença à secouer la tête en faisant claquer sa langue contre son palais.


    — Oh que non ! s’exclama-t-il en caressant mon visage affectueusement. N’exagère pas, tu vas t’en remettre. Nous n’avons pas fait tout ça pour que tu t’arrêtes en chemin. Nous avons tué père ensemble, et c’est ensemble que nous régnerons sur son empire. C’est le nôtre, maintenant, il nous appartient. Nous n’aurions jamais dû être séparés. Nous sommes la deuxième partie de la prophétie, et nous régnerons à deux, comme un seul être. Toi et moi, pour l’éternité. Plus rien ne pourra venir se mettre entre nous. Plus rien.


    — Plus…


    Les paroles de mon frère me parvenaient de manière feutrée. Mais je les comprenais. J’eus envie de rire à nouveau, mais cette fois-ci, mon corps ne voulut pas m’aider. C’était un objet inanimé dont ma conscience était prisonnière.


    — Plus…


    — Plus rien, me confirma Connor, l’œil brillant d’émotion.


    — Non, fis-je, la gorge si serrée que ce fut un miracle qu’un son en sorte. Plus…


    Connor sembla intrigué et pencha la tête vers la mienne, me caressant la joue avec encore plus de douceur qu’auparavant.


    — Plutôt crever.


    Comme pour m’exaucer, mon corps lâcha à cet instant, et je plongeai dans les ténèbres.
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